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A MONSEIGNEUR LE OAU OHl \ 




Tout parie en mon ouvrage, et même les poissons : 
Ce t[u ils disent s’adresse à tous tant que nous sommes; 


Je me sers d’animaux pour instruire les hommes. 
Illustre rejeton d’un prince aimé des creux 
Sur qui le monde entier a maintenant les yeux, 
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A MONSEIGNEUR LE DAUPHIN. 


Et qui, faisant fléchir les plus superbes têtes, 
Comptera désormais ses jours par ses conquêtes; 
Quelque autre le dira, d’une plus forte voix, 

Les faits de tes aïeux et les vertus des rois : 

Je vais ('entretenir de moindres aventures, 

Te Iraeer en ces vers de légères peintures; 

Et si de t’agréer je n’emporte le prix, 

J’aurai du moins l’honneur de l’avoir entrepris. 
















li» i la Fourmi 





Si* Imuvu tiirl dépourvue 
Ouaiid la bis<* lui venue : 
l'as un seul pelii morceau 
I If mouche ou de vermisseau ! 
Elle alla crier lamine 
(liiez la fourmi sa voisine, 

La priant de lui prêter 
Quelque grain }>nur sulisisiei 
Jusqu’à la satsini nouvelle. 


Je vous ptiîrai, 




















FABLES DE LAFONTAINE 

À vaut l’oôt, foi d'animal, 

Intérêt et principal. 

La fourmi n’est point prêteuse ; 

« .'est là son moindre défaut? 

Une faisiez-vous au temps chaud? 
Dit-elle à cette emprunteuse. 

Nuit et jour à tout venant 
,1c chantais, ne vous déplaise. 
Vous chantiez! J'en suis fort aise. 
Eh bien! dansez maintenant. 

IL 


■ifi Corbeau et le Itennril. 


Maître corbeau sur jul arbre perché, 

Tenait en son bec un fromage. 

Maître renard par l’odeur alléché, 

Lui tint à-peu-près ce langage : 

Hé! bon jour, monsieur du corbeau! 

Que vous êtes joli! que vous me semblez beau! 
Sans mentir, si votre ramage 
Se rapporte à votre plumage, 

Vous êtes le phénix des hôtes de ces bois. 

A ces mots le corbeau ne se sent pas de joie ; 

Et, pour montrer sa belle voix, 

H ouvre un large bec, laisse tomber sa proie. 












FABLES DE LAFONTAINE. 
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Le renard s’en saisit, et dit : Mon bon monsieur, 
Apprenez que tout flatteur 
Vit aux dépens de celui qui l’écoute : 

Cette leçon vaut bien un fromage, sans doute. 

Le corbeau, honteux et confus, 
dura, mais un peu tard, qu’on ne l’y prendrait plus 



l^a (ircnouüa 1 qui veut se faire aussi grosse que le 


Une grenouille vit un bœuf 



Qui lui sembla de belle taille. 

Elle qui n’était pas grosse en tout comme un œuf, 
Envieuse, s’étend, et s’enfle, et se travaille 
Pour égaler l’animal en grosseur, 

Disant : Regardez-bien, ma sœur, 

Est-ce assez? Dites-moi, n’y suis-je point encore? 
Nenni. M’y voici donc? Point du tout. M’y voilà? 
Vous n’en approchez point. La chétive pécore 
S’enfla si bien qu’elle creva. 
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F A B IJ£*S DE LAFONTAINE 



• IMS Si I LD‘S . 


Le mont lu est plein de gens qui ne sont | »as 
Tout bourgeois veut bâtir comme les grands seigneurs ; 
Tout petit prince a des ambassadeurs; 

Tout marquis veut avoir des pages. 
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■ iltMix; Muletv 


Deux mulets cheminaient, l’un d’avoine chargé, 
L’autre portant l’argent de lu gabelle. 
Celui-ei glorieux d’une charge si belle, 

N’eùl voulu pour beaucoup en être soulage. 

Il marchait d’un pas relevé, 

Et faisait sonner sa sonnette : 


Quand l’ennemi se présentant, 
Comme il en voulait à l’argent, 
Sur le mulet du lise une troupe se jette, 
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FABLES DE LAFONTAINE. 


Le mulet, en se détendant, 

Se sent percer de coups : il gémit, ii soupire. 
Est-ce dune là, dit-il ce qu’on m’avait promis? 
Ce mulet qui me suit, du danger se retire; 

Et moi j’y tombe et je péris! 

Ami, lui dit son camarade, 
fl n'est pas toujours bon d’avoir un liant emploi 
Si lu n’avais servi qu’un meunier, comme moi, 
Tu ne serais pas si malade. 




Ijü fjii'it , 1» Chiure et ta llrrlitN , en woriete nvcc le IjIoii. 


La génisse, la chèvre et leur sœur la brebis, 
Avec un lier lion, seigneur de voisinage, 

Firent société, dit-on, au temps jadis, 

Et mirent en commun le gain et le dommage. 
Dans les lacs de la chèvre un cerf se trouva pris. 
Vers ses associés aussitôt elle envoie. 

Eux venus, le lion par ses ongles compta; 

Et dit : Nous sommes quatre à partager la proie 
Puis en autant do paris le cerf y dépeça ; 

Prit pour lui la première en qualité do sire : 
Elle doit être à moi, dit-il ; et la raison, 

C’esl que je m’appelle lion : 

A cela l’on n’a rien à dire. 


/ 





FABLES DE LAFONTAINE. 


La seconde, par droit, me doit échoir encor ; 

Ce droit, vous le savez, c’est le droit du plus fort. 
Comme le plus vaillant, je prétends la troisième, 

Si quelqu’une de vous touche à ta quatrième, 


-le l’étranglerai tout d’abord. 



VI. 


IVoleurs et IM ne. 

Pour un âne enlevé deux voleurs se battaient. 
L’un voulait le garder, l’autre le voulait vendre. 

Tandis que coups de poings trottaient, 
lût que nos champions, songeait à se défendre, 
Arrive un troisième larron, 

Qui saisit maître aliboron. 

Lune, c’est quelquefois une pauvre province : 

. Les voleurs, sont tel et tel prince, 

Comme le Transilvain, le Turc et le Hongrois. 
Au lieu de deux, j’en ai rencontré trois : 

11 est assez de cette marchandise. 

De nul d’eux n’est souvent la province conquise : 
Un quart voleur survient, qui les accorde net, 

En se saisissant du baudet. 


























V 



Un agneau sc désaltérait 
Dans le courant d’une onde pure. 

Un loup survient à jeun, qui cherchait aventure, 
Et que la faim en ces lieux attirail. 

Qui te rend si hardi de troubler mon breuvage? 

Dit. cet animal plein de rage : 

Tu seras châtié de ta témérité. 


Sire, répond l’agneau, que votre majesté 
Ne se mette pas en colère, 

Mais pluldl quelle considère 




















































FABLES DE LAFONTAINE 


-J e 


One je me vas désaltérant 
Dans le courant, 

Plus de vingt pas au-dessous d’elle ; 

Et que, par conséquent, en aucune façon, 

«ïc ne puis troubler sa boisson. 

Tu la troubles! reprit cette bêle cruelle; 

Et je sais que de moi tu médis l'an passé. 
Comment l’aurais-je fait si je n’étais pas né? 
Reprit 1’ agneau ; je telle encor ma mère. 
Si ce n’est toi, c’est donc (on frère. 


Je n’en ai point. C’est donc quelqu’un des liens 
Car vous ne m’épargnez guère. 

Vous, vos bergers et vos chiens. 

On me l’a dit : il faut que je me venge. 
Là-dessus, au fond des forêts 


Le loup l’emporte, et puis le mange, 
Sans autre forme de procès. 



Le lt enaril et la l icorne. 


Compère h; renard se mit un jour en frais, 
Et retînt à dîner commère la cieogne. 

Le régal fut petit et sans beaucoup d’apprêls 
Le galant, pour toute besogne, 

Avait un brouet clair (il vivait ehiehemenl). 
Ce brouet lui par lui servi sur une assiette 


iï 











l’AlïLUS |1E I Al’ONI AliNE. 


La cieogne au long bec n’en put ail râper miette; 
Et le drôle eut lapé le tout en un moment. 

Pour se venger de cette tromperie, 

A quelque temps de là, la cieogne te prie. 

-il, car avec mes amis 




Je ne lais point cérémonie. 

A l’heure dite, il courut au logis 
De la cieogne son hôtesse; 


Loua très fort sa politesse, 


Trouva le dîner cuit à point : 

Bon appétit surtout ; renards n’eu manqucnl poinl 

Il se réjouissait à l’odeur de la viande 

Mise en menus morceaux, et qu'il croyait friande. 

On servit pour l'embarrasser, 

En un vase à long col cl d’étroile embouchure. 
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Il lui fallut à jeun retourner au logis, 

Honteux comme un renard qu’une poule aurait pris, 
Serrant la queue, et portant bas l’oreille. 

Trompeurs, c'est pour vous que l’écris ; 
Attendez-vous à la pareille. 



Le Coq et la Perle. 

Un jour un coq détourna 
Une perle, qu’il donna 
Au beau premier lapidaire. 

.le la crois Jute, dit-il ; 

Mais le moindre grain de mil 
Serait bien mieux mon affaire. 

Un ignorant hérita 
D’un manuscrit qu’il porta 
Chez son voisin le libraire. 

Je crois, dit-il, qu’il est bon; 

Mais le moindre ducal on 
Serait bien mieux mon affaire. 



* 




























rAULES UE LAFONTAINE 



Ii«n FrAloiiü Pt les Hou cli es à miel. 


A l’œuvre on connaît l’artisan. 

Quelques rayons do miel sans maître se trouvèrent ; 
Des frelons les réclamèrent. 

Des abeilles s’opposant, 

Devant certaine guêpe on traduisit ia cause. 

11 était mal-aisé de décider la chose : 

Les témoins déposaient qu’autour de ces rayons 
Des animaux ailés, bourdonnans, un peu longs, 

De couleur fort tannée, et tris que les abeilles, 
Avaient longtemps paru. Mais quoi! dans les frelons 
Ces enseignes étaient pareilles. 

La guêpe, ne sachant que dire à ces raisons, 

Fit enquête nouvelle, cl, pour plus de lumière, 
Entendit une fourmillière. 

Le point n’en put être éclairci. 

De grâce, à quoi bon tout ceci? 

Dît une abeille tort prudente. 

Depuis tantôt six mois que ta cause est pendante, 
Nous voici comme aux premiers jours. 
Pendant cela le miel se gâte. 

Il est temps désormais (pie le juge se hâte : 

N’a-t-il point assez léché l’ours? 


v 














l'WliLES I»K 


LAK0N1'AINE 


Sans tant de contredits et d'interlocutoires ; 
El de fatras, et de grimoires, 
Travaillons, les frelons et nous, 

On verra qui sait faire avec un suc si doux, 
Des cellules si bien bâties. 


Le refus des frôlons fit voir 
Que cet art passait leur savoir; 



guêpe 


«u 



h 




Plût à Pieu qu’on réglât ainsi tous les procès! 
One des Turcs en cela l’on suivît la méthode ! 


Le simple sens commun nous tiendrait lieu de codi 
11 ne faudrait point tant de frais. 

Au lieu qu’on nous mange, on nous grugi 
On nous mine par des longueurs: 




Lv Clique et le Itimeini* 


Le chêne un jour dit au roseau : 
Vous avez bien sujet d'accuser la nature; 
l’n roitelet pour vous est un pesant fardeau; 
l.o moindre vent qui d’aventure 
Lait rider la face de l’eau, 

Vous oblige à baisser la tête; 

















KAKIICS DE LAFONTAINE. 


Cependant que mon front, au Caucase pareil, 
Non content d’arrêter tes rayons du soleil, 
Brave l’effort de la tempête. 

Tout vous est aquilon ; tout me semble zéphir 
Encor, si vous naissiez à l’abri du feuillage 
Dont je couvre le voisinage, 

Vous n’auriez pas tant à souffrir; 

-le vous défendrais de l’orage : 

Mais vous naissez le plus souvent 
Sur les humides bords des royaumes du vent. 


La nature envers vous me semble bien injuste 
Votre compassion, lui répondit l’arbuste, 

Cari d’un bon naturel : mais quittez ce souci; 

Les vents me sont moins qu’à vous redoutables 
de plie et ne romps pas. Vous avez jusqu'ici 
* Contre leurs coups épouvantables 
Désisté sans courber le dos : 


Mais attendons la fin. Comme il disait ces mots, 
Du bout de l’horizon accourt avec furie. 


Le plus terrible «les en fan s 
Que le nord eût portés jusques-là dans ses flancs 
L’arbre tient bon; le roseau plie. 

Le vent redouble ses efforts „ 


Et fait si bien qu i! déracine 
Celui de qui la tête au ciel était voisine, 

Et dont les pieds touchaient à l'empire des morts 














AI f 

l'* 1 i»liii<lani contre le ttensirtl , piihlnniit le Kin^c. 

Un loup disail que l’on l’avait volé : 

I n renard, son voisin, d’assez mauvaise vie, 














FAtiLES DE LAFONTAINE. 


t; 


Le juge, instruit de leur malice, 

Leur dit : Je vous connais de long-temps, mes amis; 

Et tous deux vous paierez l'amende : 

Car, loi, loup, lu te plains, quoiqu'on ne t’ail rien pris; 
Et loi, renard, as pris ce que l’on te demande. 

Le juge prétendait qu’à tort et à travers, 
i >n ne saurait manquer, condamnant un pervers. 



Lies déni Taurefiiiï et la Grenouille. 


Deux taureaux combattaient à 

Une génisse avec l’empire. 




. 


t 












































FABLES DE LAFONTAINE 


Une grenouille en soupirail. 
O.u’avez-vous? se mit à lui dirt 

île croassant. 




a un c 

Eh! ne voyez-vous pas, dit-elle, 

Que la fin fie celte querelle 
Sera l'exil de l’un; que l’autre le chassant 
Le fera renoncer aux campagnes fleuries ? 

ne régnera plus sur l’herbe des prairies, 
Viendra dans nos marais régner sur les roseaux 
Et, nous foulant aux pieds jusques au fond des 
Tantôt l’une, et puis l’autre, il faudra qu’on pi 
I >n combat qu’a causé madame la génisse. 

Cette en 





OC 11l 


L'un des taureaux en leur demeun 


S’ 1 


- i II "J itun 


a 



moi 


Il en écrasait vingt par heure. 

Hélas ! on voit que de tout temps 
■s petits ont pâti des sottises des grands. 


\l\. 


I^Oiseau blessé tPune lire 1 lie 


Mortellement atteint d’une flèche empennée 
Un oiseau déplorait sa triste destinée; 

Et disait, en souffrant un surcroît de douleur 
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Faut-il contribuer à son propre malheur! 

Cruels humains! vous tirez de nos ailes 
Ile quoi faire voler ces machines mortelles! 

Mais ne vous moquez point, engeance sans pitié : 

Souvent il vous arrive un sort comme le nôtre. 

Iles enfans do Japet toujours une moitié 
Fournira des armes à l’autre. 





Lion et le Ifoiiclierovi. 

Wl-en, chétif insecte, excrément de la terre' 
C'est en ces mots que le lion 
Parlait un jour au moucheron. 


L’autre lui déclara la guerre 


Penses-tu, lui dit-il, que ton titre de roi 
Me fasse peur ni me soucie? 
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FABLES DE LA FONTAINE. 

Un bœuf est plus puissant que toi; 
.le le mène à ma fantaisie. 

A peine il achevait ces mots, 

Uue lui-même il sonna la charge, 


Dans l’abord il se met au large, 

Puis prend son temps, fond sur le cou 









Le quadrupède écume, et son œil étincèle : 

Il rugit. On sc cache, on tremble à l’environ : 
Et celte alarme universelle 


Un avorton de mouche en cent lieux le harcèlt 


i * 


l'antôt pique l’échine, et tantôt le museau, 


Tantôt entre au fond du naseau. 


La rage alors se trouve à son faîte montée 
L’invisible ennemi triomphe, et rit de voir 
tjifil n’est griffe ni dent en la bête irritée 




mettre en sang ne fasse s 


1 


A' 


SC 


-même, 


Fait résonner sa queue à l’entour de ses flancs, 
lîat l'air qui n’en peut mais; et sa fureur extrêmt 
Le fatigue, l’abat : le voilà sur les dents. 

L’insecte du combat se retire avec gloire : 

Comme il sonna la charge, il sonne la victoire, 


Va partout l’annoncer, et rencontre en chemin 
L’embuscade d’une araignée : 

11 y rencontre aussi sa lin. 

V 
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Quelle chose par là nous peut être enseignée? 

•l'eu vois deux : dont l’une es! qu’entre nos ennemis 
Les plus à craindre sont souvent les plus pelits; 
l/autre, qu’aux grands périls tel a pu sr soustraire. 
Qui périt pour la moindre affaire. 
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XVI 


La Lice t*t su compagne 


Une lice étanl sut* son terme, 

Kl ne sachant où mettre un fardeau si press; 
Fait si bien qu’à la fin sa compagne consent 
De lui prêter sa hutte, où la lire s’enferme. 

Au bout de quelque temps sa compagne revient 
La lice lui demande encore une quinzaine : 

Ses petits ne marchaient, disait-elle, qu'à peine. 

Pour faire court, elle l’obtient. 

Ce second terme éehu, l’aulre lui redemande 
Sa maison, sa chambre, son lit. 

La lice celle fois montre les dents, et dit : 
de suis prête à sortir avec toute ma bande, 

Si vous pouvez nous mettre hor 
Ses enfants étaient déjà forts. 


S 

i 


(V qu’on donne aux méebanls, toujours en le regrette: 
Pour tirer d’eux ce qu’on leur prête, 

Il faut que l’on en vienne aux coups; 


i 
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It faut plaider; il faut combattre. 
Laissez-leur prendre un pied chez vous, 
ils en auront bientôt pris quatre. 



■ 


La l'olouilic et la Fournir 


L'autre exemple est tiré d’animaux [dus petits. 


Le long d’un clair ruisseau buvait une colombe : 
Quand sur l’eau se penchant une fourmi y tombe; 
El dans cet océan l’ont eût vu la fourmi 


S'efforcer, mais en vain, de regagner la rivt 
La colombe aussitôt usa de charité. 


I u brin d’herbe dans l’eau par elle étant jeté, 

Le fut un promotoire où la fourmi arrive; 

Elle se sauve. Et là-dessus 
Passe un certain croquant ipii marchait les pieds nu 
Ce croquant, par liazanl, avait une arbalète. 

Dès qu’il voit l’oiseau de Vénus, 

II le croit en son pot, et déjà lui fait fêle. 

Tandis qu’à le tuer mon villageois s’apprête, 

La fourmi le pique au talon. 

Le vilain retourne la tète 


3 ; 


La colombe l’entend, part, et tire de long. 
Le soupe du croquant avec elle s’envole : 
Point de pigeon pour une obole. 
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WHI. 


Le liion et le Ital. 


Il faut, autant qu’on peut, obliger tout le mondi 
itn a souvent besoin d’un plus polit que soi. 



r 




^ A 






Kntre les pattes d’un lion , 
I n rat sortit de terre assez à 




Le roi des animaux, en cette occasion, 
Montra ce qu’il était, et lui donna la vie. 
Ce bienfait ne fut pas perdu. 


Qu’un lion d’un rat eût affaire ? 
Cependant il avilit qu’au sortir des forets 
Ce lion fut pris dans des rets, 

Dont ses rugissemens ne le purent défaire 
Sire rat accourut, et lit tant par ses dénis, 
Qu’une maille rongée emporia tout l’ouvrage 


Patience et longueur de temps 
Font plus que force ni que rage. 
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L*Istrologiir qui ko laisse tomber dtins un puits 


Un astrologue un jour se laissa choir 
Vu fond d’un puits. On lui dit : Pauvre bête, 



Penses-tu lire au-dessus ta tête? 


(jette aventure en soi, sans aller plus avant, 

Peut servir de leçon à la plupart des hommes. 
Parmi ce que de gens sur la terre nous sommes, 
Il en est peu qui fort souvent 



U* 


relit 


*o. 


Mais ce livre, qu’Homère et les siens ont chanté, 
Qu’cst-ee que le hasard parmi l’antiquité, 

Et parmi nous la providence? 

Or du hasard il n’est point de science : 
en était, on aurait tort 
Or l'appeler hasard, ni fortune, ni sort; 

'foutes choses très incertaines. 

Quant aux volontés souveraines 
De celui qui fait tout, et rien qu’avec dessein, 

Qui les sait , que lui seul ? Comment lire en son si 
Aurait-il imprimé sur le front des étoiles 
O'* que la nuit des temps enferme dans scs viriles? 
A iiuelle utilité? Pour exercer l’esi 
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Ile ceux qui de la sphère el du globe oui *' , cril? 
Pour nous faire éviter des maux inévitables? 

Nous rendre, dans les biens, des plaisirs incapables? 
Et, causant du dégoût pour ces biens prévenus, 

Les convertir en maux devant qu’ils soient venus? 
C’est erreur, ou plutôt c’est crime de le croire. 

Le firmament se meut, les astres font leurs cours, 
Le soleil nous luit Ions les jours, 

Tous les jours sa clarté succède à l’ombre noire, 
Sans que nous en puissions autre ehose inférer 
Que la nécessité de luire et d’éclairer, 

D’amener les saisons, de mûrir 1rs semonces, 

De verser sur les corps certaines in il un ires. 

Du reste, en quoi répond au sort toujours divers 
Ce train toujours égal dont marche l’univers? 
Charlatans, faiseurs d’horoscope. 

Quittez 1rs cours des princes de l'Europe . 
Emmenez avec vous les soullleurs tout d’un temps, 
Vous ne méritez pas plus de foi que ces gens. 

,le m’emporte un peu trop ; revenons à l'histoire 
De ce spéculateur qui fut contraint de boire. 

Outre la vanité de son art mensonger, 

C’est l’image de ceux qui bâillent aux chimères 
Cependant qu’ils sont en danger, 

Soit pour eux, soit pour leurs affaires. 











FABLES DE LAFONTAINE 
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l/e Coq et le Kemiril 


Sur la branche d’un arbre était en sentinelle 
Un vieux coq adroit et matois. 

Frère, dit un renard adoucissant sa voix, 

Nous ne sommes plus en querelle ; 

Paix générale cette t'ois. 

.le viens te l’annoncer; descends, que je t’embrasse. 

Ne me retarde point, de grâce; 

Je dois faire aujourd’hui vingt postes sans manquer 
Les tiens et toi pouvez vaquer, 

Sans nulle crainte, à vos affaires; 

Nous vous v servirons en frères. 

V 

Faites-en les feux dès ce soir ; 

Et cependant viens recevoir 
Le baiser d’amour fraternelle. 

Ami, reprit le coq, je ne pouvais jamais 
Apprendre une plus douce et meilleure nouvelle, 

Que 



De cette paix : 


e 


Et ce m’est une double joie 
De la tenir de toi. Je vois deux lévriers, 

Qui, je m’assure, sont courriers 
Que pour ce sujet on envoie : 

Ils vont vite, et seront dans un moment à nous. 
Je descends : nous pourrons nous entre-baiser 
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Adieu, dit le.renard, ma traite est longue à fain 


Nous nous réjouirons du succès dr FaHairi 
Une autre fois. Le galant aussitôt 


Tire ses grègues, gagne au haut, 
Mal content de son stratagème. 

Et notre vieux coq en soi-même 
Se mit à rire de sa peur : 



c’est double plaisir de 






Le Liuit cl lMnc ch tissant. 


Le roi des animaux se mit un jour en tète 


De ffibover. il célébrait sa fête 


V 


Le gibier du lion, ce ne sont point moineaux, 
Mais beaux et bons sangliers, daim et cerfs bons 

Pour réussir dans cette affaire, 

11 se servit du ministère 
De l’âne, à la voix de Stentor. 

L’àne à messer lion fit office de cor. 

Le lion le posta, le couvrit de ramée, 

Lui commanda de braire, assuré qu'à ce son 
Les moins intimidés fuiraient de leur maison. 
Leur troupe n'était pas encore accoutumée 

Â la tempête de sa voix; 
retei 
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L’air en 





























2(î FABLES DE LAFONTAINE. 

Lu tVaveur saisissaient les hôtes de ces bois; 

Tous fuyaient, tous tombaient au piège inévitable 

Où les attendait le lion. 

N’ai-je [tas bien servi dans cette occasion ? 

Hit l'âne en se donnant tout l’honneur de la chasst 
Oui, reprit le lion, c’est bravement crié : 

Si je ne connaissais ta personne et ta race, 

J’en serais moi-même effravé. 


L’âne, s'il eût osé, sc fut mis en colère, 
Kncore qu’on le rallât avec juste raison. 
Lai' qui pourrait souffrir un âne fanfaron? 

Ce n’est pas là leur caractère. 


Les Membres et l’Estomac, 


Je devais par la royauté 
\voir commencé mon ouvrage; 

t.' 

A la voir d’un certain côté, 


Messer Casier i ) en est l’image : 

S'il a quelque besoin, tout le corps s'en ressenl 


!if travailler pour lui les membres 


se lassant 


‘ I Vwiorn o 
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Chacun d’eux résolut de vivre en gentilhomme, 

Sans rien faire, alléguant l'exemple de Casier. 

Il fau<1 raient, disaient-ils, sans nous qui! vécût d’au 
Nous suons, nous peinons comme bêtes de somme; 
Cl pour qui? pour lui seul . nous n’en profitons pas 
Notre soin n’aboutit qu’à fournir ses repas. 
Chommons, c’est un métier qu’il veut nous taire apjnv 
Ainsi dit, ainsi l'ait. Les mains cessent de prendre, 

Les bras d’agir, les jambes de marcher 
Ions dirent à Castor qu’il en allât chercher. 

Ce leur fut une erreur dont ils se repentirent : 



Tes gens lonmerent en langueur ; 


'■‘‘‘f cnmiuiui e 



ne se iormapius ne nouveau sang au neur; 
Chaque membre en soutint; les forces se perdirent 

Par ce moyen les mutins virent 

U 

(Jue celui qu’ils croyaient oisil et paresseux 

dus qu’eux. 

Ceci peut s’appliquer à la grandeur royale. 

Elle revoit et donne; et la chose est égale, 
aille pour elle; et n 
fout tire d’elle l’aliment. 

l’artisan de ses peines, 

Enrichit le marchand, gage le magistral, 

Maintient le laboureur, donne paie au soldat, 
Distribue en cent lieux ses grâces souveraines, 

Entretient seule tout l’état. 



m m 
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La commune s’allait séparer du sénat. 

Les mécontens disaient qu’il avait tout l'empire. 
Le pouvoir, les trésors, l’honneur, la dignité : 


Au lieu que tout le mal était de leur côté, 
Les tributs, les impôts, les fatigues de guerre 


Le peuple hors des murs était déjà posté : 

La plupart s’en allaient chercher une autre terre, 


Ouand Mriiéums leur lit vuir 


Ou’ils étaient aux membres semblables : 


Et par eel apologue, insigne entre les fables, 

Les ramena dans leur devoir. 


l/p Mou abattu par l f Homme* 


< >n exposait une peinture 
Où l’artisan avait tracé 
Un lion d’immense stature 
Par un seul homme terrassé. 

Les regardons en liraient gloire. 

1 n lion en passant rabattit leur caquet. 

•le vois bien, dit-il, qu’en effet 
On vous donne ici la victoire : 

Mais l’ouvrier vous a déçus; 
li avait liberté de feindre. 

Avec plus de raison nous aurions Je dessus, 
Si mes confrères savaient peindre. 
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Le Ilenaril et le* 


Certain renard gascon, d’autres disent normand. 
Mourant presque de faim, vit au haut d’une treille 
Des raisins, mûrs apparemment, 

Ct couverts d’une peau vermeille. 

Le galant en eût fait volontiers un repas. 

Mais comme il n'y pouvait atteindre : 

Ils sont trop verts, dit-il, rt bons pour des goujaL, 
Kit-il pas mieux que de se plaindreV 



Le t'jgne e< le Ciii^nier 


(uis une menagenc 


De volatil les remplie 
Vivaient le cygne et Foison : 

v F 1 

Celui-là destiné pour les regards du maître; 
Celui-ci pour son goût : l’un qui se piquait d’ètiv 
Commensal du jardin; l’autre, de la maison. 





fi * 

il u; ci u jcIÏSi: 


q | |i^ ^ p f 1 1i l r«i rc l* 


Tantôt on les eût vus cote à cote nager, 
Tantôt courir sur fonde 1 , et tantôt se plonger, 
Sans pouvoir satisfaire à leurs vaines envies. 
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Un jour le cuisinier, ayant trop bu <l’un coup, 
l*rit pour oison le cygne; et, le tenant au cou, 

Il allait l’égorger, puis le mettre en potage. 
L'oiseau, prêt à mourir, se plaint en son rainage. 

Le cuisinier fut fort surpris, 


Kl vit bien qu’il s’était mépri 


Uuoi! je mettrais, dit-il, un tel chanteur en soupe! 



non, ne plaise aux 


ma main coupe 


La gorge à qui s’en sert si bien! 


Ainsi dans les dangers qui nous suivent en croupe 

Le doux parler ne nuit de rien. 


Le Ijimi vieux. 


Le lion, terreur des forêts, 

Chargé d’ans, et pleurant son antique prouesse, 

Lut enfin attaqué par ses propres sujets, 

Devenus forts par sa faiblesse. 

Le cheval s’approchant lui donne un coup de pied, 

Le loup un coup de dent, le bo*uf un coup de corne 
Le malheureux lion, languissant, triste et morne, 
Dent à peine rugir, par l’âge estropié. 

Il attend son destin sans faire aucunes plaintes; 

Quand voyant l’âne même à son antre accourir : 

Ali! c’esl trop, lui dit-il : je voulais bien mourir; 
c est mourir deux fois que souffrir tes atteintes. 







I W 11 JC,S 1HC i.M'iiM VIM 


\ \ V11. 


I,ü F**imin* noy«'*«‘. 


Je im 1 suis pas de ceux qui ittseiil : (’r n’ 

C'est une femme <|ih se unir. 

.le dis que e’esi beaucoup : et <v sexe vi 
One nous l( i regrettions, |iiiisqn il fait 



( le tjiie j’avance ii*i n’est 

Puisqu’il s’agit, en eelle fi 
D’une femme qui dans les llut; 


1 

n 






Avait lu i ses jours par un sort ilépturaMi 
Sou époux en eherehail le corps 
1*0111* lui rendre, en relie aveiiluh 
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Les honneurs df lu se 



v 


Il ;iri'iv;i que sur 1 rs bords 
lin fl<‘itvf* auteur de sa diserrât 




s "eus sr promenaient i^nnranl I arc 
Le mari donc leur demandant 


S'ils u’avaienl de sa femme apereu nulle iraee 
Nulle, reprit l'un deux; mais clierehez-la plus 
Suivez le lit de la rivière. 

I u autre repartit : Non, ne le suivez pas, 
Rebroussez plutôt eu amère ; 
une s 


a ueiiif et I un 



I loul IVau par sa nmrse Iemporte, 
L’esprit de coutr 


L'aura l'ai 


r d’antre surir. 


Lel li 


■ se r 


U] I le 


assez hors de saison 


a 


■il)’ etinlredisaiile, 


I 


. 




s s n ave 


raison ; 


Mais, ipn* eelle Immeur soil ou 
Le défaut du sexe rf sa pente 
Ouieonque avec elle naîtra 
Sans faute avee rite mourra. 

Et jiisi |u'au iiniil roi il redira, 

Et, s ’il peul, encore par-delà. 


i 
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I^r It«‘r»i‘r i*| |;i SB«‘r 


lln rapport d’iin Irmi]K i au, dont il vivait sans soins, 
St- contenta longtemps un voisin d’Atnpf 
Si sa fortune était petite, 

était sure tout au moins. 


A la lin, les trésors déchargés sur la plage 
Le tentèrent si bien, qu'il vendit son troupeau, 
Trafiqua (le l'argent, le nul entier sur l’eau. 

Gel argent périt par naufrage. 

Snu maître lut réduit à garder lus brebis, 

r 1 


Non plus berger en chef nunine il élail j; s 
ses propres moutons paissaient sur 
t’elui qui s’était vu Goridon ou Tireis, 

Lut Pierrot, et rien davantage. 

An bout de quelque temps il (il ijueli|iies 
Itacheta des bêtes à laine; 

Ll comme un jour les vents, retennnl leur baleine 
Laissaient paisiblement aborder les vaisseaux : 

Vous voulez de l’argent, o mesdames les Kanx, 
Uil-il; adressez-vous, je vous prie, a quelque autf 
.Ma foi! Vous n’aurez pas le notre. 

G,ri nesl pas un roule à plaisir invente. 

.te nie sers de la vérilé 




- mage 



S . 


I 
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Pour montrer, par expérience, 

Qu'un sou, quand i! est assuré, 

Yaul mieux que cinq on espérance ; 

Ou il se faut contenter do sa condition ; 

Qu'aux conseils de la mut et de l'ambition 
Nous devons fermer les oreilles. 

I ’mir no qui sVo louera , dix nulle S > ■ 11 plmudi mil 

La mer promet monts et merveilles : 
Kiez-vous-v ; les vents H les voleurs viendront. 


I/Ane et U i pt*( i i tJiirii 


No forçons point notre talent : 

Nous ne ferions rien avec grâce. 

r ? 

Jamais un lourdaud, quoiqu’il fasse, 
Ne saurait passer pour galant. 

Peu de gens, que le Ciel chérit et gratifie, 
Ont le don d’agréer infus avec la vit*. 

C’est un point qu’il leur faut laisser, 
Kl ne pas ressembler à faite de la fable, 
Qui, pour se rendre plus aimable 
Kl plus olier à son maître, alla le caresser. 
Comment 1 disait-il en son âme, 

Ce rhien, parce qu’il est mignon, 
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mh 1 , 


Vivra de pair à compagnon 
Avec monsieur, avec madami 
Et j aurai des coups de bâton 
i lue tait-il ? il donne la 
Puis aussitôt il t*s1 baisé : 

S’il en tant faire autant afin qu’on nu 
Cela n’est pas bien mat-aisé. 

Dans cette admirable pensée, 

N oyant son maître en joie, il sVn vient lourdement 
Lève une corne tout usée , 

La lui porte au menton fort amoureusement, 

Non sans accompagner, pour plus grand orneim 
De son chant gracieux celte action h; 

Oh ! oh! quelle caresse ! et quelle mélodie 
Dit le maître aussitôt. Ilola, Martiu-balon 
Martin-bâton necourl ; làne change de Ion, 

Ainsi finit la comédie. 



Ije pu ré Ht*s pliiiiD^ du I p îioü 


lu paon muait : un geai prit son plumage; 
Puis après se raccommoda; 

Puis parmi d’autres paons tout fier se psmada. 

Croyant être un beau personnage. 
Quelqu’un b 1 reconnut : il se vit bafoué, 
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Berné, silllé, moqué, joué, 

Et par messieurs les paons plumé d’étrange sorte; 
Même vers ses pareils s’étant réfugié, 

par eux mis à la porte. 


Il est assez de geais à deux pieds comme lui, 
Qui se parent souvent des dépouilles d’autrui, 

Et que l’on nomme plagiaires. 

•I' 1 m’en tais, et ne veux leur causer nul ennui : 

Ce ne sont pas là mes afïî 


VWI 


Cheval -'étant voulu venger «lu <>rf. 


Lie tout temps les chevaux ne sont nés pour les hommes. 
Lorsque le genre humain de glands se contentait, 

Ane, cheval, et mule, aux forêts habitait : 

Et I on ne voyait point, comme au siècle où nous sommes. 
Tant de selles et tant de bats, 

Tant de harnais pour les combats, 

Tant de chaises, tant de carrosses; 

Comme aussi ne voyait—ou pas 
faut de festins et tant de nôces. 

* h* un cheval eut alors différend 
Avec un cerf plein de vitesse; 
hl ne pou van I l’attraper en couranl. 













l-Ar.LKS l»l\ I.AKOM A IM: 


fl i*iiI recours ;i l'homme, implora nom adivsse 
I,'homme ldi mil im frein, lin saula sur lr dos 
Ne loi donna point de repos 
(Mir le cerf ne fût pris, cl n’y laissai la \ie 
Kl cela lail, le cheval remercie 
L'homme son bienfaiteur. (lisant ; Je suis à vmi 


Adieu; je m’en relnurne en mon séjour sauvage 
Non pas cela, dit l'homme ; il làii meilleur elle/. 


Je vois lmp ijiiel est voire lisage 
■meure/ doue, vous serez bien Iraile, 
Kl jusqu’im venhv en li Itère. 


/ 



pjJi 


•las ! que sert la bonne chère, 
Ouaml on n'a pas la liberle f 


I. 


■ j - 1 1 * 


1 1 I 


V * 

> 8 


Hais il 


l * 

ri; 


r 

El 


mil qti il a\,i 
plus feiups , déjà son èrurii 
il prèle et l< mie bahr. 


nous 
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KAJiLES de la font ai ne 


Il y mourut en traînant son lim : 

Sage s’il eût remis une légère offense. 

Quel que soit le plaisir que cause la vengeance, 
C< i sl 1 aclieler trop cher , que l'acheter d'un hieu 

Sans qui les autres ne sont rien. 


XXXII 


Parole de Woemtr 


Socrate un jour faisant bâtir. 

Chacun censurait son ouvrage : 

n 

L un trouvait les dedans, pour ne lui point nu 

Indignes d’un tel personnage; 

L’aulre blâmait la face : et tous étaient d’avis 
Une les apparleinens en étaient trop petits, 
fjuelle maison pour lui! l’on y tournait à peine 

Plût au ciel que de vrais amis, 

1 elle qu’elle est, dit-il, elle pùl être pleine! 

Le bon Socrate avait raison 
l>e i mu ver pour ceux-là trop grande sa maison 
t-1 liu'uu se dil ami; mais fou qui s’y repose : 

lîien u’est plus commun que re nom , 
Lien n esl plus rare que la chose. 











XXXIII 


Lv 1 ieilhirtl et nus un fan* 


Toute puissance est faible, à munis que détre 
Kroulez là-dessus l’esclave < l<* Phrvffic. 

t * 

Si j’ajoute du mien à son invention, 

U’esl pour peindre nos mu-urs ri non [>omi pai 
■le suis trop au-dessous de nette ambition. 
Phèdre enchérit souvent par un motif de gloire 
Pour moi, de tels pensers me seraient mal-seau 
Mais venons à la faille, ou plutôt à l'histoire 
De celui qui tâcha d’unir tous ses eiifaiis. 


Un vieillard près d’aller ou la mort l’appelait 
Mes chers enfans, dit-il ( à ses fils il parlait), 
Voyez si vous romprez res dards liés ensemble 
Je vous expliquerai le mrud qui les assemble. 
L’aîné les ayant pris, et lait tous ses e(forts, 

Les rendit eu disant : Je le donne aux plus IbrP 
l ii second lui succède, cl se met en posture, 
Mais en vain. Un cadet tente aussi l’aventure. 
Tous perdirent leur temps, le faisceau résista : 
De ees dards joints ensemble un seul ne s’ériala 
Kaibles gens! dit le père; il taul que je vous m< 
Ue tpie ma force peut eu semblable reneonlre. 
tht crut qu’il se moquait, on sourit , mais à 




















in 
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il sépare 1rs dards, et 1rs rompt sans etlbrl. 

Vous voyez, reprit-il, l'cllet de la roneonle : 

Soyez joints, mes enfants; qin rameur vous accorde 
lan t que dura son mal, il u’eùl auIrc discours. 

Lutin sc sentant près de terminer ses jours, 

Mes chers eniuns, dit-il, je vais où seul nos pères; 
Adieu : promettez-moi de vivre comme Irères; 
tjue j’obtienne de vous cette grâce en mourant. 
Lliaeuu de ses trois (ils l’en assure en pleurant. 

Il prend à Ions les mains, il meurt. Kl les trois frères 
Trouvent un bien fort grand, mais fort mêlé d’allairo 
l u créancier saisit, un voisin fait procès : 
noire trio s’en lire avec sucrés. 


* , » 


Leur amitié fut courte autant qu'elle était rare. 
Le sang les avait joints, l'intérêt les sépare; 
L’ambition, l’envie, avec les consultons, 

Hans la succession entrent en même temps. 


On en vient au partage, on conteste, on cPieane 
Le juge su]* cent points tout* à tour 1rs condamne 
Créanciers et voisins reviennent aussitôt, 

Leux-là sur une erreur, ceux-ci sur un défaut. 
Les frères désunis sont tous d’avis contraire : 


éun veut s’accommoder, l'autre lien veut rien fair< 
Luis perdirent leur bien, et voulurent trop lard 
l'rutiler de res dards unis, et pris à part. 
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il 




1/ VIotiHlr vt pclil*, ïi%ce lt* Maître d'un i Iiaviiik 


Ni- (attends ipia tin sen! : c'est un commun proverbe. 

r 

Voici comme Esope le mit 


I . 1 * 

En civ 


i i - 


Les alouettes t’ont leur ni< 

Dans les Mes quand ils sont eu herbe. 
C’est-à-dire environ le temps 


aime, et que tout pullule dans le monde. 
Monstres marins au fond de l’onde, 
libres dans les furets, aloimllo aii\ eliampv 

Une pourtant de ees dernières 
Avait laissé passer la moitié d’un printemps 
Sans goûter le plaisir des amours prinlunière> 

A toute force enfin elle se résolut 
D’imiter la nature, et d’ètre mère eneore. 

Elle bâtit un nid, pond, couve, et fait (‘dore, 

A la hâte : le tout alla du mieux ipi’il put. 

Les blés d’alentour mûrs, avant (pie la mtèe 
Se trouvât assez forte encor 
Pour voler et prendre l’essor, 

De nulle soins divers l'alouette agitée 
S’en va chercher pâture, avertit ses milans 

*s au guet et taire se 


> h i i 



i h i 
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Si le possesseur (li 


• rcs eni 



IS 


Viont avec son lils, comme il viendra, dit-elle, 

w 

Ecoutez bien : selon ce qu’il dira, 

Chacun de nous décampera. 

Sitôt que l’alouette eut quitté sa famille, 

Le possesseur du champ vient avec son lils. 

Ces blés sont mûrs, dil-il; allez chez nos nnus 
Les prier que chacun, apportant sa faucille, 

Nous vienne aider demain dès la pointe du jour. 
Notre alouette de retour 
Trouve en alarme sa couvée. 

L’un commence : Il a dit que, l’aurore levée, 
l/on fit venir demain ses amis pour l’aider. 

S'il n’a dit que cela, répartit l'alouette, 

Hien ne nous presse encor de changer de retraite 
Mais c’est demain qu’il faut tout de bon écouler. 
Cependant soyez gais : voilà de quoi manger. 

Eux repus, tout s'endort, les petits et la mère. 
L’aube du jour arrive, et d’amis point du tout. 
L’alouette à l’essor, le maître s’eu vient faire 
Sa ronde ainsi qu’à l’ordinaire. 

Ces blés ne devraient pas, dil-il être debout. 

Nos amis ont grand tort, et tort qui se repose 
Sur de tels paresseux à servir ainsi leuls. 

Mon lils, allez chez nos pareils 


Les 


M j , I I 


■ la meme e 


se. 


L'épouvante est au nui plus forte que jamais 
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a nu si‘s pareils, mère ! eïsl à «vile lu'iiiv.... 
Non, mes enlans, dormez en paix : 

Ne bougeons de notre demeure. 
L’alouette eut raison, car personne no vint. 

I*11111' la troisième lois, lo maître si* souvint 
|)r visiter ses blés. Notre erreur est extrême, 

-il, de nous attendre à d'autre gens que nous 
il’est meilleur ami ni parent que soi-même 



Détenez bien cela, mon fils : et savez-vous 
Ce qu'il faut taire 1 II font qu’avec notre ï; 

Nous prenions dès demain eliaeuu une faucille ; 
C’est la notre plus court: et nous achèverons 


■s- 


M J ‘ 


L’es 


Notre moisson quand i . s pourrons. 

's que ce dessin lut su de I a 

iv coup qu’il est htm de partir, .s eiiiaus 

Et les petits eu même temps, 

Voletans, se culbutons, 

Délogèrent tous sans trompetli 1 . 



i ■ » 
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A il. LE G. IL H. 


Voire coût a servi de rède à mnii ouvrage : 

rl f! ^ 1 

.l'iii tenir les moyens d'acquérir son suffrage. 

N ous voulez qu’on évite un soin trop curieux, 

Kl des vains ornemens l'effort ambitioiix. 

.le le veux comme vous : ee! effort ne pont plaire. 
Kn auteur pile toul, quand il veut trop bien faire. 
Non qu’il faille bannir certains traits délicats : 

Vous les aimez, res traits; et je ne les liais pas. 

i 

Muant au principal but qu’Ksope se propose, 
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J’y tombe nu moins mal que je puis. 

Knliii, si dans ors vers je ne plais el n’iiislrnts , 

Il ne lirai pas à moi ; c’esi toujours quelque elmve 
Comme la force es! un point 
Dont je ne me pique point, 

Je là die d’y tourner le vice eu ridicule, 

v 

Ne pouvant l’attaquer avec des bras d'Ilemdr 
CVsl là tout mon taleul : je ne sais s il s 


r ii 


r * 


je peins en un ree 
La sotte vanité jointe aver I envii 1 , 
heiix pivots sur qui roule auj 

Tel est ce chétif ani 


mitre vie 


Oui voulut ni grosseur au lunif se rendre égal. 
J'oppose quelquefois par une douille image 
Le vire à ta vertu, la sottise au lion sens, 

Les agneaux aux loups ravissons, 

Lu mouche à la fourmi; faisant de cet cuivrage 
Lue ample comédie à cent actes divers, 

Et dont la scène est l'univers. 

Hommes, dieux, animaux, tout \ fait quelque rote 
Jupiter comme un autre. Introduisons eelui 

Oui perte de sa part aux I telles la parole : 

Ce u'es! pas de cela qu’il s’agit aujourd'hui 

I n bûcheron perdit son gagne-pain, 

C’est sa et ignée ; cl la cherchant eu vain, 

Ce fut pitié là-dessus de l’eu tendre. 
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Sur celui-ci 


tout son avoir 


Ni* sachant donc où mettre son espoir, 
Sa face était fie pleurs toute baignée : 
ma cognée ! o nia pauvre cognée ! 





moi ; 


-le tiendrai l’être encore un coup de loi. 
Sa plainte tid de h Hvmpe entendue. 


Mercure vient. 


■ <> 


pas pe 


Lui dit ce dieu; la connaîtras-tu bien? 
Je crois l’avoir près d’ici rencontrée. 
Lors une d’or à l'homme étant rnonlrée, 
Il répondit : Je n’y demande rien. 

Une d’argent succède à la première : 

Il la refuse. Enfin une de bois. 

Voilà, dit-il, la mienne cette fois : 

Je suis content si i’ai cotte dernière. 


su, toutes trois 






U* I lit I■! I 


lu les auras, dit le 
Ta bonne foi sera récompensée. 

En ce eas-lï 
1/histoire en est aussitôt dispersée; 
Et 


illons de perdre leur outil, 

El de crier pour se le l'aire rendre. 

Le roi des dieux ne sait auquel entendre. 
Son fils Mercure aux criards vient encor 
A chacun d’eux il en montre une d’or. 









VI '.LES 


LE LAEONTAINK 


(Chacun mit cru passer pour une Me 
De ne pas dire aussitôt : - La voilà ! 
Mercure, au lieu de donner celle-là, 

Leur en décharge un grand coup sur la lèlc 

Ne point mentir, être content du sien; 

C’est le plus sur : cependant on s’occupe 
A dire Faux pour attraper du bien. 

One sert cela? Jupiter n’est pas dupe 



WNYI. 


Il*oI île terri 1 et le l*ot île fer* 


Le pot de fer proposa 
Au pot de terre un voyage.. 
Celui-ci s’en excusa, 

Disant qu’il ferait que sage 
De garder le coin du feu ; 

I ’ar il lui Fallait si peu, 

Si peu, que la moindre chose 
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Pe son débris serait cause; 

Il n'en revientIl'ait morceau. 


Pour vous, dil-il, dont la peau 
Ksi plus dure que la mienne, 
Je ne vois rien qui vous tienne. 
Nous vous mellrons à couvert, 
lîepartil le pot de fer: 

Si quelque matière dure 
Vous menace, d’aventure, 
Entre deux je passerai, 

Et du coup vous sauverai, 
dette offre le persuade. 

Pot de fer son camarade 
Se met droit à ses côtés. 


Mes n'oiis s'en vont à Irois pieds 


('lopin dopant comme iis peuvent, 
L’un contre l’autre jetés 
Au moindre hoquet qu’ils trouvent. 
Le pot de terre eu sou lire: il n’eut pas fait cent 
Que par son compagnon il lut mis en éclats, 
Sans qu’il eut lieu de se plaindre. 


pas 


Ne nous associons qu’avec nos égaux, 

( )u bien il nous faudra craindn 


Le destin d’un de ces 



s. 
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WW II. 


L» 5*fm ]4 k ilti » (ciif*. «l'or 


I/avariée perd Imil en voulant toul gagner 
,lr ne veux , pour le témoigner , 

One ct'lui dont in poule , à ee qm* ilil In fable , 
I’undnil tous les jours un omf d’or. 


r 


* i> 


il la 
\ 

■» t f 

> l l 


1 S'iidii 


que umis sim oorps elle avail un trésor : 

l’ouvrit , et la trouva semblable 
's dont 1 rs roufs ne lui rnppnrtaieul rien , 
lui-méme blé I»* plus beau de son bien. 

Belle leeori pour \v< gens elnelies 1 
res derniers teins . combien on a-Poii vus 
soir au malin sont pauvres devenus , 

Pour vouloir trop loi être riches 


WW III 


L» Il un t fi am fi n i arrondi*» 


I ne montagne en mal d enfant 

<T 1 

J citait niie clameur si hanle , 

One eliaeun , au bruil aceonraiil , 
i ’.rul ipi elle areoiieherail , sans faille 
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I)' i me cite [)ins grosse <jiie Paris : 
Elle accoucha d’une souris. 



; songe ;i «•eue m 
Donl le récit est menteur 
El le sens est véritable , 

Je me figure un auteur 
Oui dit : Je chanterai la guerre 

‘v 

Oue firent les Titans au maître du tonnerre 


» V 

ni 


(/est promettre beaucoup : mais qu’en sort-il souvent 

Du vent. 
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XXXIX. 


I,(' LallOliriMlf 4-1 lîlltilH* 



Travaillez , prenez de la peine ; 

T’est le fonds qui manque le moins. 


I h riche laboureur, sentant sa mort prochaine, 

Fit venir ses enfants, leur parla sans témoins. 

(lardez-vous, leur dit-il, de vendre l'héritage 
One nous ont laissé nos parents : 

Un trésor est caché dedans. 

Je ne sais pas l’endroit : mais un peu de courage 
Vous h 1 fera trouver; vous en viendrez à bout. 
Kenmez votre champ dès qu’on aura fait l’ont : 
Treuzez , fouillez, bêchez, ne laissez nulle place 

Où la main ne passe et repasse. 

Le père mort, les fils vous retournent le champ, 
Deçà, delà, partout; si bien qu’au bout de l'an 


I te leur montrer, avant sa mort, 
One le travail ost ou trésor. 








/ 















KAIU-KS DK i.AKDM AINK. 





( n i et Li 




Lu reri', à la faveur d’une vigne tort haute , 

Kt telle qu’on en voit eu de eerlaius climats , 
S’étant mis a couvert et sauvé du trépas , 

Les veneurs, pour ce coup, croyaient leurs chiens en 
Ils les rappellent donc. Le cerf, hors de danger, 

I limite sa bienfaitrice : ingratitude extrême ! 

0 

l ln l’entend , on retourne , on le fait déloger : 

\ ient mourir en ee lieu même. 


J’ai mérité , dit-il, ce juste châtiment : 
Profitez-en , ingrats, il tombe en ce moment. 
La meute en fait curée. Il lui li 


De pleurer aux veneurs à sji mort arrivés. 

\ raie image de ceux qui profanent l’asile 

Oui les a conservés. 



L’âne vêtu île la peau ilu Lion. 



Kt, bien qu’animal sans vertu. 
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[I taisait trembler tout le monde. 
Un petit bout d'oreille échappé par malheur 

Découvrit la fourbe et l’erreur. 
Martin fit alors son office. 



qui ne savaient pas la ruse et la malice, 
S’étonnaient de voir que Martin 
Chassât les lions au moulin. 


Force gens font du bruit en France, 
Dur qui cet apologue est rendu familier. 

Un équipage cavalier 
Fais les trois quarts de leur vaillanee. 



fiA’ji ku 
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Les fables ne sont pas ee quelles semblent être; 
Le plus simple animal nous y tient lieu de maîtn 
Une morale nue apporte de l’ennui : 

Le conte fait passer le précepte avec lui. 

Un ces sortes de feinte il faut instruire el plaire; 
Et conter pour conter me semble peu dalfaire. 
-est par cette raison qu égayant leur esprit, 
Nombre de gens fameux eu ce genre oui érril. 
tous ont fui l’ornement et le trop d’étendue; 
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On ür voit | ion il chez eux de parol<‘ perdue, 
Phèdre était si succint, qu’aucun IVu ont blâmi 
Esope en moins de mois s’est, encore* exprimé. 
Mais sur tous certain tirée renchérit (*), el se 
D’une élégance laconique ; 
renferme toujours son conte en quatre vers; 
Dieu ou mal, je le laisse à juger aux experts. 

f 

Vovons-le avec Esope en un sujel semblable. 
L’un amène un chasseur, l'autre un pâtre, eu 
-J’ai suivi leur projet quant à l'événement, 

Y cousant en chemin quelque irail seulement. 

r 

Voici comme, à peu près, Esope le raeunle. 


sa 


Un pâtre, à ses brebis trouvant quelque mécompte, 
Voulut ;i tonte force attraper le larron. 



s’en va près d’un antre, et tend à l'environ 
Mes lacs à prendre loups, soupeonnanl eetle engeance 
Avant que partir de ces lieux, 

-il, ô monarque des dieux, 
î à ces lacs se prenne en ma présence, 

Et que je goûte ce plaisir, 

Parmi vingt veaux je veux choisir 
Le plus gras, et t’en faire offrande ! 

À ces mots sort de l’antre un bon urand et li 


Si tu 

f hir 



I 





’« se 



, et dit, à demi mort : 


i 


» lt ) 


* U a h J | as , 












i'.\m.KS mi lakomwink. 




Que l'homme ne suit guère, hélas! ce qu’il demamh 
Pour trouver le larron qui ilélruit mon troupeau, 

Et h' voir en ces lacs pris avant que je parte, 

< ) monarque des dieux, je t’ai promis un veau ; 

.le te promets un bn*uf si tu fais qu’il s’écarte! 


Lest ainsi que l a dit le principal auteur : 
Passons à son imitateur. 


XU1I. 


\ a * Lion ri lr 


t h fanfaron, amateur de la chasse, 

Venant de perdre un chien de bonne race, 
Qu'il soupconnail dans le corps d’un lion, 

Nîl un bercer: Enseisrne-moi, de grâce, 

ri n t rs i 

Que de ce pas je me i'asse raison. 

Ile mon voleur, lui dit-il, la maison, 

Le berger dit : Lest vers cotte montagne. 
En lui payant de tribut un mouton 
Par chaque mois, j’erre dans la campagne 
Comme il me plaît ; et je suis en repos. 
Dans le moment qu’il tenait ces propos, 

Le lion sort; et vient d’un pas agile. 

Le fanfaron aussitôt d’esquiver : 
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O Jupiter, montre-moi quelque asile , 

Secria-t-il, qui me puisse sauver! 

La vraie épreuve de courage 
Yesi que dans le danger que l\m touche du doigt 

t 

Tel le elierchait, dit-il, qui, changeant de langage. 
S’enfuit aussitôt qu’il le voit. 



Le riinrfier 


Le Phaéton d’une voilure à foin 
Vit son char embourbé. Le pauvre homme était loin 
De tout humain secours : c’était à la campagne, 

Près d’un certain canton de ta basse Itrelaarne 



Alt 



T- 


< ht sait assez que le Destin 
Adresse là les gens, quand il veut qu'un enrage. 
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Dieu nous préserve du voyage ! 

Pour venir au chartier embourbé dans ces 
Le voilà qui déteste el jure de son mieux, 
Pestant, en sa fureur extrême, 

Tantôt contre les trous, puis contre ses chevaux, 
Contre son char, contre lui-même. 

Il invoque à la lin le dieu dont les travaux 
Sont, si célèbres dans le monde. 

Hercule, lui dit-il, aide-moi : si ton dos 



i 


Ton bras peut me tirer d’ici. 

Sa prière étant faite, il entend dans la nue 
Une voix qui lui parle ainsi : 

Hercule veut qu’on se remue; 

Puis il aide les gens. Regarde d’où provient 
L’achoppement qui te retient; 

Ote d’autour de chaque roue 
Ce malheureux mortier, cette maudite boue, 

Qui jusqu’à l’aissieu les enduit; 

Prends ton pie, et me romps ce caillou qui te utiil; 
Comble-rnoi cette ornière. As-tu fait ? Oui, dit l’homme 
Or bien je vais l’aider, dit la voix : Prends ton fouet. 

.le l’ai pris... Qu’est ccei! mon char marche à souhait 1 
Hercule en soit loué ! Lors la voix : Tu vois comme 
Tes chevaux aisément se sont tirés de là. 


\ide-toi , le ciel t’aidera. 
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XI A'. 

litron. 


I n jour sur ses longs pieds allait, je ne sais où , 
Le héron au long bec emmanché d’un loin? cou. 


côtoyait une nviere. 

fit 

L’onde était transparente ainsi qu’aux plus beaux jours , 
Ma commère la carpe y faisait mille tours 
Avec le brochet son compère. 

Le héron en eût fait aisément son profil : 

Tous approchaient du Imrd, l’oiseau n’avait qu’à prendre. 
Mais il crut mieux faire d’attendre 


Qu’il eût un peu plus d’appétit : 

Il vivait de régime, et mangeait à ses heures. 


Après 

quelques moments 


S’approchant du 


vit sur I eau 
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i>n 


;s tanches uni sortaient iln fond de rr> demeures 


J j' lliels lie llli pllll [tii-' ; il > illlrlldilit à ll)i(‘IIX, 

Kl montrait un goût dédaigneux 
txi ni me le rat du bon Horace : 

Mm, des tanches! dit-il : moi, héron, ijiie je lasso 

I ne si pauvre chère! Kl pour «pii me preud-nu? 
La lanehe rebutée, il trouva du goujon. 

Ihi goujon! c’est bien là le dîner d’un héron 
J'ouvrirais pour si peu le bec ! aux dieux ne plaise 

II l’ouvrit pour bien moins : toul alla de façon 

Qu’il ne vit plus aucun poisson, 

Ka taim le prit : il lui lotit heureux et tout aise 
De rencontrer un limaçon. 

Ne soyons pas si difficiles; 

Les plus aeeommodans, ce sont les plus habiles; 

<h\ hasarde de perdre en voulant lmp gagner. 

Gardez-vous de rien dédaigner, 

Surtout «jiiaiid vous avez à peu près voire eoiuple. 
lîieu des gens y seul pris. Gr n'est pas aux hérons 
Que je parle : écoutez, humains, un autre roule . 
Vous verrez une chez vous j’ai puisé 1 ees leçons. 


lïi cour f| ii Lion, 




un jour voulu! connaître 



îmliiuis le nrl l’avail lait maître 












FAULKS 
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I! manda donc pui* d<*|iuliïs 
Srs vassaux de toute nature, 
Envoyant de tons 1rs c<Ués 

I . 1 

[ ïic similaire 1 écriture 

Avec sou sceau. L écrit portail 

( hi'iiu mois durant le roi tiendrait 

* V 

i '.our plénière , dont rouverture 




Devait être un fort grand festin, 
Suivi des tours de Kagotin. 

Par ce trait de magnificence 

F! 

Le prince à ses sujets étalait sa puissance. 
En son louvre il les invita. 


! un vrai cnarnier, nom loueur se porta 
D’abord an nez des gens. L’ours hnuelia sa narine. 


* \ . i * f i t 1 * 


i * 
> 
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Sa grimace déplut: le monarque irrite 
L’envova chez Plu ton faire le dégoûté. 

Le singe approuva fort cette sévérité ; 

Et, flatteur excessif, il loua la colère 
Et la grillé du prince, et l'autre , et cette odeur 
Il n’était ambre, il n’était Heur 
Qui ne fût ail au prix. Sa sotte flatterie 
Eut un mauvais succès, et fut encor punir 1 : 

Ce monseigneur du lion là 


Le renard étant proche : Or ça, lui dit le sire , 
Que sens-tu ? dis-le moi : parle sans déguiser. 

L’autre aussitôt de s'excuser, 
Alléguant un grand rhume : il ne pouvait que 
Sans odorat, lîref, il s’en tire. 


Ceci vous sert d’enseignement. 

Ne soyez à ta cour, si vous voulez y plaire, 

Ni fade adulateur, ni parleur trop sincère, 

Et tâchez quelquefois de répondre eu Normand 


« 



La Laitière et lt* Pot au lait. 


Perret te, sur sa tête ayant un pot au lait, 

Ilien posé sur un coussinet, 
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IVétendail arriver sans 
Légère rt court velue, 


rlirumlnv il la ville, 
elle allai! à grands pas, 


\vauI mis 

ft 


ce jour-là, pour 
Lotillou simple 


dire plus agile, 
el sii(i|iers plais. 




No in 

1 laitière 

ainsi l 

poussée 


Loiii| 

itait déjà 

dans 

sa pensée 

roui le prix 

; (\ 

le son lail ; en emj 

iluvail l’argenl 
- 

Vclietait un 

n 

ait 

d’oeufs ; 

faisait 

triple rouvre . 

La chose ail 

lail 

t à 

bien par 

' son soin diligent 


Il m’est, disait-elle, facile 


I > rie ver des poulets au lu lit' de ma mais ut 
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Le renard sera bien lia 
S il n<- niVn laisse assez pour avoir un eoelmn 
la' pore à s’engraisser coulera peu de son ; 

Il était, ipiand je l'eus, de grosseur raisonnable : 
,1‘aurai, le revendanl, de l'argent bel el bon. 

Kl (]j ii m'empêchera de inellre en noire étable, 

Vu le prix donl il est, une vache et son veau, 
One je verrai sauter au milieu du troupeau? 

Perret te là-dessus sut te aussi, transportée ; 

Le lait tombe; adieu veau, vache, cochon, nmvéi 
La dame de ees biens, quittant d’un o*il marri 

Sa fortune ainsi répandue, 

\ s’excuser à son mari, 

Ku grand danger d’être battue. 

Le récit en farce en tiil fait; 

Un l'appela le Pot au lait 


(Jue! esprit ne bat la campagne? 

Oui ne fait château en Espagne? 
Piehroeole, Pyrrhus, la laitière, enfin tous, 

Autant les sages que les fous, 
t’Iiaeiin songe en veillant; il n’est rien de plus doux : 
i ne flatteuse erreur emporte alors nos «unes; 

Tout le bien du inonde est. à nous, 

Tous les honneurs, toutes les femmes. 
Onnnd je suis seul, je fais au plus brave un défi; 

.le m’écarte, je vais détrôner le Sophi; 
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du m’élit roi, mon peujile m'amir, 
Los diadèmes vont sur ma tète n 



Uiirlque accident tait-il i|iio je rniliv m moi-mrinr; 

Je suis (iros-Jean ooninio deva 




\l,\ IH 


lii fc % \ ii iituiirs et ïp* 


Mars autrefois nul huit l’air on r 




Ferlain sujet lit naître la dis 
t Mu’Z 1rs oiseaux ; non ceux que lt 
Mine à sa cour, ri qui, sous la feuillée, 
I *ar leur exemple et leurs sons éclatants , 

Font que N énns rsl ru nous réveillée ; 

Ni ceux oneor que la mèiv il Amour 
Met à son rliai* : mais lr |ini|i|c vautour, 
Au lire rrlnrs. à la Irauelianle serre, 
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FABLES DE LARJM'AINT 


I*oui* un chien mort sr fit, dit-on, la guerre 
fl plat du sang : je n’exagère point. 

Si jo voulais conter de point en point 
l'mit le détail, je manquerais d’haleine. 

Maint chef péril; maint héros expira; 
ht sur son roe Prométhée espéra 
De voir bientôt une lin à sa peine, 
h était plaisir d'observer leurs efforts; 
hélait pitié de voir tomber les morts. 


Valeur, adresse, et ruses, et surprises, 

loul s’employa. Les deux troupes, éprises 

D ardent courroux, n’épargnaient nuis moyens 

De peupler l’air que respirent les ombres ; 

Tout élément remplit de citoyens 

Le vaste enclos qu’ont les royaumes sombres. 

Cette tureur mit la compassion 

Dans les esprits d’une autre nation 

Au cou changeant, au cœur tendre et fidèle. 

Elle employa sa médiation 

Pour accorder une telle querelle : 

Ambassadeurs par le peuple pigeon 

Eurent choisis; et si bien travaillèrent, 

Que les vautours plus ne se chamaillèrent. 



*ève; et h 



ce fut aux dépens 
A (pii la leur aurait du r 
La genl maudite aussitôt 



re grâce 
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I ALLES l>E LAFONTAINE. 


Ions les pigeons, ni lil ample carnage 
En dépeupla 1rs hum-gades, les champs. 




Peu de prudence eurent les pauvres gens 
Iraccommoder un peuple si sauvage. 


I en ex toujours divisés les méchants; 

La sûreté du reste de ia terre 
Dépend de là. Semez entre eux la guerre; 
* hi vous n auriez avec eux nulle paix 
t’en soit dit en passant, .le me lais. 
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l.ïh Horl l‘I lr ,ll<Mir£Mil 


tji Mort ne surprend poinl le sin^e ; 
est toujours prêt, à partir, 



Setunt su 1 

hn ici 

inps où l'on st 


(V* temps, 

Ou 00 

le partage en 


Il n en rsi | 

1 tans 

f IVilal trilml, 

Kl le 

lireiiner inslnn 


Ill-IIH nir HUTlir 


passade. 

; les tenij 


ur son (luiiKlliir; 


à 














































































h'Mil.ISS UK LA KO VI uni: 


Ouvrenl 1rs vrnx :i la unnien 

%r' 

Ksi eelm qui virnl quelqia 
Kenuer pour toujours l;i pailpirrr 
‘/-vous par la grandeur; 
Mirent / la liranir , (a vertu, la jeunesse, 

La im.u*l ravit (oui sans pudeur 


r 


jour (r monde entier .aerroilra sa rieliesse 
Il n’esl rien de moins ignoré; 

Kl, puisqu’il faut que je le dise, 
llien où l’on su 1 1 moins préparé. 



MIL 


Mil 


r 


1 o inoiirail! , qui eomptuil plus Ile rem ;m^ île vie 
Se plaignail à la Mort que pivripilaiume 
Klle le contraignait de parlir tout-n 

Sans qu’il eut l'ail son leslanuml, 

Sans l’averlir an moins. Ksl-il juste qu'un 
Au pied levé? dit-il : aliéniez tpielque peu; 

Ma femme ne veul pas tpie je parle sans cil 
reste à pourvoir un arrière-neveu ; 

Soutire/ qu’à mon logis j’ajonle eurore une i 
O ue vous êtes pressante, n déesse eruelle ! 
Vieillard, lui dit la Mort, je ne l’ai poinl surpris 
lu le plains sans raison de mon iiupalienee 
Kli! nas-lu pas eent ans? Tronve-nioi dans Paris 
lieux morlels aussi vieux, Iroiivr iinVu dix en Kr; 
le devais, ee dis-lii , |r donner quelque avis 
Oui le disposai a la elmse : 


'1 
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FABLES UE LAKOXTArXE. 

J’aurais trouvé ton leslatnnil tout l'ail T 
Ton petit-fils pourvu, Ion bâtiment parfait. 

Np le donna-t-on pas des avis quand la cause 
Du marcher et du mouvement, 

Quand les esprits, le sentiment, 

Quand tout faillit en toi? Plus de goût, pins d' 
Toute chose pour toi semble être évanouie; 

Pour toi l’astre du jour prend des soins superflu 
Tu regrettes des biens qui ne te louchent plus, 
.le t’ai fait voir tes camarades. 




s 


On morts, ou mourants, ou malades. 
Ou’est-tT que tout cela, qu’un avertissemont! 
Allons, vieillard, et sans réplique. 

Il n'importe à la Képublique 
Que lu fasses ton testament- 


La mort avait raison : je voudrais qu’à cet âge 
On sortit de la vie ainsi que d’un banquet, 
Hemerciaut son hôte; et qu’on fît son paquet : 

C*ar de combien peut-on retarder le voyage? 

Tu murmures, vieillard! vois ces jeunes mourir, 
Vois les marcher, vois les courir 
A des morts, il est vrai, glorieuses et belles, 

Mais sûres cependant, et quelquefois cruelles. 

J’ai beau te le crier; mon zèle est indiscret : 

Le plus semblable aux morts meurt le plus à regret 
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I u savetier chantait du malin jusqu'au soir ; 

C'était merveille de le voir, 

Merveille de rouir; il faisait des passades, 

Plus content qu'aucun des sept sapes. 

Son voisin, an contraire, étant tout cousu d’or. 
Chantait peu, dormait, moins encor : 

C’était un homme de finance. 

Si sur le point du jour parfois il sommeillait, 

Le savetier alors en chantant l’éveillait : 

Et le financier se plaignait 
One les soins de la Providence 
Yeussent pas au marché fait vendre le dorrntr, 
Comme le manger et le boire. 

En son hôtel il fait venir 
Le chanteur, et lui dit : Or eà, sire («répoire, 

Oue gagnez-vous par an? Par an! ma foi, inonsiem 
Dit avec un ton de rieur 

Le gaillard savetier , ce n'est poini ma manière 

+ 

De compter de la sorte; et je n'entasse guéri 1 
Un jour sur l’autre ; il siitlil qu’à la fin 
,l’attrape le bout de l’année : 

Chaque jour amène son pain, 
fi» bien! que gagnez-vous, diles-moi, par journée'.' 
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FAI il.FS !)[*; I, A FONTAINE. 


Tantôt plus, lanlôl rmtins : le mal es! t[ ih* toujours 

I El sans rela uns gains seraient assez honnêtes) 

Le mal est que ilmis l'an s'entremêlent dus jours 

Ou’il faut chômer ; on nous ruine en lêles ; 

L ime lait tort à l’autre ; et monsieur le curé 

Ile quelque nniiveau saint charge loi,juins son prdne. 
Le linaneier, riant de sa naïveté, 

Lui dil : .lr unis veux mettre aujourd’hui sur le Imite 
Prenez res cent crus : gardez-les avec soin, 

Pour vous en servirai! besoin. 

Le savetier mit voir tout l'argent que la terre 
Avait, depuis plus de eent ans, 

Produit pour 1 usage des gens. 

II retourne ehez lui : dans sa rave il enserre 

L’argent et sa joie à la fois. 

I Mus de chant : il perdit la voix 

I Mi moment qu’il gagna ce qui cause nos peines. 

Le sommeil quitta son logis; 

II oui pour hôtes 1rs souris : 

Les soupeuus, les alarmes vaines. 

'Luit le joui’ d avait l’oûl au guet : et la nml, 

Si quelque rhat faisait du bruil, 

Le chat prenait l'argent. A la lin le pauvre 1 homme 
S’eueourut ehez relui qu’il nr réveillait plus. 
Uendez-moi, hu dit-il, mes chansons rl mon somme. 
Kl reprenez vos écrit rnis. 









FAliLKS lil ; LAFONTAINK. 



Iii' Ifsil t'I PlliMlrr 


I u rai, hôte d'un champ, rat de peu tic cervelle. 
Des lares paternels un jour se Irm i va sou. 

II laisse là le champ, le aminci la javelle, 

Va courir le pays, abandonne, son trou. 

Si tôt qu’il lut hors de la rase : 

One le monde, dit-il, rsl grand et spacieux! 


Voilà les Apennins, et voiri le Lauease 1 
La moindre laupinée etail mont à ses yeux 
Au boni de quelques jours le voyageur arriva 
Lu un certain canton ou Thélis sur ht rive 


i*e : et noire rai d’abord 
Lrut voir, eu 1rs voyant, des \aisseaux de lia 
Lcrles, 


, mon pore eu 


in * ^ i i ■ r i 


u osait voyager , eramtilau dernier pmiil 
Pour moi, j’ai déjà \u le maritime empire : 
It’uu eerlain magisler le rat tenait ces e 

r 

Et les disait à travers champs ; 
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FABLES DE LAFONTAINE 



(uni savants jusques aux dents. 

Parmi tant d'huîtres taules closes 
Tne s’était, ouverte; et, baillant au soleil, 

Par un doux zéphyr réjouie , 

» respirait, était épanouie, 

* î,îl!K ‘* ie » £ rasse i ot d’un goût, à la voir, nompareil. 
O aussi loin que le rat voit cette huître qui bâille : 
Qu’aperçois-je ? dit-il; c’est quelque vietuaille! 
l'd, si je ne nie (rompe à la couleur du mets, 

•le dois faire aujourd’hui bonne chère, ou jamais. 
Là-dessus maître rat, plein de belle espérance, 
Approche de l’écaille, allonge un fieu le coup, 

Se sent pris comme au lac; car l’huître tout d’un cm 
Se referme. Et voilà ce que fait l’ignorance. 

Et IL fable contient plus d’un enseignement. 


y voyons premièrement 
Que ceux qui n ont du monde aucune expérience 
Son!» moindres objets, frappés d’étonnement : 
El puis nous y pouvons s 
Que tel est pris qui croyait prendre. 



LU. 

I/Oiir* cl lMiiitiieur dpg Jardin*. 

E‘‘Ham ours montagnard, ours à demi léché, 
Confiné par le sort dans un bois solitaire, 
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Nouveau Itelléroplion , uvail seul ri caché, 

Il fut devenu fou : la raison d’ordinaire 
N’habite pas longtemps rlit-/ 1rs pru-. sn|MrsiivN 

Il est bon de parler, el nieilluiir de sr taire : 

Mais Ions deux sont mauvais alnrs qu'ils s 

Nul animal m’avait al faire 

I tans les lieux que l’ours habitait ; 

Si bien que, tout ours qu’il était, 

Il vint à s’ennuver de celle triste vie. 

« 

Pendant qu’il se livrait à la mélancolie, 

Non loin de là certain vieillard 


■es. 



S’ennuyait aussi de sa 

V 

aimait les jardins, était prêtre de Flore, 

Il l’était de Pomone encore. 

(les deux emplois sont beaux : mais je voudrais |iarim 
Quelque doux et discret ami. 

Les jardins parlent peu, si ce n’est dans mon livre. 

Ile façon que, lassé de vivre 
Avec des hommes muets, notre homme, un beau malin, 
Va chercher compagnie, et sr met en campagne. 

L’ours, porté d’un même dessein, 

Venait de quitter sa montagne. 

Tous deux, par un cas surprenant, 

Se rencontrent en un tournant. 

L’homme eut peur mais comment esquiver’' el que là in 
Se tirer en Gascon d’une semblable allaire 
Est le mieux : il sut dont* dissimuler sa peur. 
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Louis, très mauvais complimenteur, 

Lui dit : Yiens-t-cn nie voir. L'autre reprit : Seigneur 
Vous voyez mon foins: si vous me vouliez taire 

& r> 

Tant d’honneur que d’y prendre un champêtre repas, 
J’ai des fruits, j’ai du lait : ce n’est peut-être pas 
Ile nos seigneurs les ours le manger ordinaire; 

Mais j’olî're ee que j’ai. L’mirs f accepte : et d aller, 
Les voilà lions amis avant que d’arriver ; 

Arrivés, les voilà se trouvant bien ensemble : 

Kl bien qu’on soit, à ce qu’il semble, 
Ik'&ucoiip mieux seul qu’avec des sots, 

(àmime l’ours en un jour ne disait pas deux mots, 

L homme pouvait sans bruit vaquer à son ouvrage. 

L’ours allait à lâchasse; apportait du gibier; 
Faisait son principal métier 
ILètre bon étnouehenr ; écartait du visage 
Ile son ami donnant ee parasite ailé 

due nous avons mouche appelé. 

Lu jour que le vieillard dormait d’un profond somme, 
Sur le bout de son nez une allant se placer 


Mit l’ours au désespoir; il eut beau la chasser. 

■le (attraperai bien, dit-il. Kl voici comme. 

Vussilot fait que dit : le üdèle énimicheur 

Vms empoigne un pavé, le lance avec roideur, 
Lasse la tète a l'homme en écrasant la mouche; 
El, non moins hou archer que mauvais raisonneur, 
Kaide iinirl étendu sur la place il le couche 








FAIIU2S IH-: LAI'IIM\IM 


Kim iiVsl si dangereux qu'un ignorant <11111 
Mieux vaudrait un sage ennemi 


\ a*s OIimmi nés ih 1 lu Uüiiiir 


La femme du lion mmiiul 


Aussitôt chacun an 
Loin* s'acquitter envers le pnuer 
■ eerlams compliments de euiMilalinji, 

d'aHlieliou. 


suive 

til avertir sa province 
Que tes obsèques se leraiml 
Lu tel jour, en tel lieu; ses prévôts \ serai 

PoiU' régler la cérémonie, 

Et pour placer la compagnie. 
Jugez si chacun s v trouva. 

r ? 1/ 

Le prince aux cris s’abandonna, 
Et tout son antre en résonna : 
Les lions n’ont 



v leinoie 


On entendit, à son exemple, 

llugir en leur patois messieurs 1rs courtisans 


Je définis la cour, un pays où 1rs gens, 
tristes, gais, prêts à tout, à tout iiidilleroiits, 

au prince; ou, s’ils ne pcuvi 


Sont ce qu'il 
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!' Al ILES DE LAFONTAINE. 


I àchon! au moins d(‘ le paraître. 

IVupIr caméléon, peuple singe du maître; 

( hi dirait pu un esprit anime mille corps : 
l^nst bien la que les gens sont de simples ress 


iVmr revenir à notre affaire, 

U cerf ne pleura point. Comment eût-il pu faire" 
Celle mort le vengeait : la reine avait jadis 

r r.l 

Cl sangle sa femme et son (ils 













































































































































FABLES l»E LAFONTAINE. 



lire! , 1 ) ut 1 pleura point. Un flatteur l’alla dire, 

El soutint qu’il l’avait vu rire. 

La colère du roi, comme dit. Salomon, 

Esl terrible, et surtout celle du roi lion : 


.Mais ce cerf n’avait pas accoutumé dr 



Le monarque lui dit : Chétif laite des bois, 


Nuus n'appliquerons point sur les membres profane- 

Nos sacrés ongles : venez, loups, 

Vengez la reine; immolez, tous, 


Ce traître à ses augustes mânes. 


Est passé : ta douleur est ici superflue. 

Votre digne moitié, couchée entre des fleurs, 

Tout près d’ici m’est apparue; 

Et je l’ai d'abord reconnue. 

Ami, m’a-t-elle dit, garde ipic ce convoi, 

Quand je vais chez les dieux, ne t’oblige à des larmes' 
Aux champs élyséeus j’ai goûté mille charmes, 
Conservant avec ceux qui sont saints rumine moi. 

Laisse agir quelque temps le désespoir du roi : 

.t’y prends plaisir. A peine ou eut ouï la chose, 

Qu'on se mit à crier: Miracle! Apothéose! 

Le cerf eut un présent, bien loin d'être puni 


Amusez les rois par des songes 
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i nen mi mes 

r 1 
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FABLES DE LAFONTAINE, 


OiH'lque indignation dont leur cœur soit rempli 
lis goberont l’appâl, vous serez leur ami. 



liF Kl ni i'i l f Kl«*i>hnnt, 


Si* croire un personnage est fort commun en Franc 
On y fait l’homme d’importance, 

Kt l’on n’est souvent qu’un bourgeois. 

< l’est proprement le mal François : 


La suite vanité nous es! particulière. 
Les Espagnols sont vains, mais d’une 



mauièn 


Leur orgueil, me semble, en un mol, 
Beaucoup plus fou, mais pas si sol. 
Donnons quel qu’imagé du nôtre, 

(lui sans doute en vaut bien un autre. 

* I 


l u rat des plus petits voyait nu (dépliant 
Iles plus gros, et raillait le marcher un jkti lent 


Oui marchait à gros équipage. 

Sur l’animal à triple étage 
Une sultane de renom, 

Son chien, son chat et sa guenon, 

Sou perruque!, sa vieille et toute sa maison, 
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S’en allait en pélérinage 
Le rat s'étonnait que les gens 
Lussent touchés de voir cette pesante niasse ; 
durante si d'occuper ou plus ou moins de place 
Nous rendait, disait-il, plus ou moins iinporlans. 

Mais qu’admirez vous tant en lui, vous autres hommes? 
Serait-ce ce grand corps qui fait peur aux entims? 

Nous ne nous prisons pas, tout pelits que mais sommes 
D’un grain moins que les éléphans. 

Il en aurait dit davantage ; 

Mais le chat sortant de sa cage, 

Lui lit voir en moins d’un instant 
Qu’un rat n’est pas un éléphant. 




tsiufîig F 4* eî** lu 


Entre deux bourgeois d’une 
S’émut jadis un diüérend : 



un 


t 

e 


pauvre, mais 




L’autre riche, 
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FABLES DE LAFONTAINE. 


i-i'i sur son concurrent . 
Voulait emporter l’avantage ; 
Prétendait que tout homme sag< 


H>’ 


(Vêtait tout homme sot : car pourquoi révm 
lies biens dépourvus de mérite? 


M ‘ 


La raison in’en si 


* 



, ^.sait-il souvent 
Au savant, 

Vous vous croyez considérable : 

fer 

s-moi, tenez-vous table - ' 

Que sert à vos pareils de lire incessamment ? 
Ils sont toujours logés à la troisième chambre, 

Vêtus au mois de juin comme au mois de décembre, 


.«a ' 0 


» S î 



•a 


La république a bien affaire 
Des gens qui ne dépensent rien: 

Je ne sais d’homme nécessaire 
Que celui dont le luxe épand beaucoup de bu 
Nous rn usons, dieu saitl notre plaisir occiqn 
L’artisan, le vendeur, celui qui l'ait la jupe, 
Kl celle qui la porte, et vous, qui dédiez 


A messieurs 1rs gens de li 


uni'ji 


Ile médians livres bien payés. 

Les mots remplis d’impertinence 
Eurent le sort qu’ils méritaient. 
L’homme lettré se tut : il avait trop à dire. 
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La guerre ie vengea lam mieux qn'urir salin 
Mars détruisit le lieu que nos gens liabilnieut 
L'un et l’autre quitta sa ville. 
L'ignorant resta sans asile ; 

Il reçut partout îles mépris : 

L'autre reçut partout quelque faveur nouvelle 


Lela décida leur querelle 


Laissez dire les sots : le savoir a son prix 


Lr Torrent t*l in Itluvre. 
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FABLES DE LA FO.N T; 


l i mt fuyait devant lui ; l'horreur suivait ses pas 


Jl faisait trembler les campagnes ; 
Nul voyageur n’osait passer 
Une barrière si puissante : 


Un seul vil des voleurs ; et, se sentant presser, 
Il mit entre eux et lui cette onde menaçante. 

■Ji 

Ce n’était que menace et bruit sans profondeur : 
Notre homme enfin n’eut que la peur. 
Ce succès lui donnant courage, 

El les mêmes voleurs le poursuivant toujours, 

Il rencontra sur son passage 
Une rivière dont le cours, 

Image d’un sommeil doux, paisible et tranquille, 
Lui lit croire d’abord ce trajet fort facile ; 

Point de bords escarpés, un sable pur et net. 

Il entre, et son cheval le met 
\ couvert des voleurs, mais non de l’onde noire 
Tous deux au Stvx allèrent boire ; 

V 1 

Tous deux à nager malheureux 
Allèrent traverser, au séjour ténébreux, 

Bien d’autres fleuves que les nôtres. 


Les gens sans bruit sont dangereux : 
Il n’en est pas ainsi des autres. 
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L V IL 


Le Loup et le ( hiisNeni 1 . 


S 


Fureur d’accumuler, monstre de qui les veux 
Regardent. comme un ]m»îi>I ions 1rs bienfaits des dieux, 
Te combattrai-je en vain sans cesse m cet ouuage' 
IJuel temps demandes-tu pour suivre mes leçons? 
i / homme, sourd à ma voix, comme à celle du sage, 

Ne dira-t-il jamais : c’est assez, jouissons 7 
Hâte-toi, mon ami : tu n'as pas tant à vivre. 

Je te rabats ce mot; car il vaut tout un livre : 

Jouis. —Je le ferai. — Mais quand donc? — Dès demain 


F b ! mon ami, la mort te peut prendre en chemin; 
.louis dès aujourd’hui : redoute un sort semblable 
A celui du chasseur et du loup de ma fa 


Le premier de son arc avait mis bas un daim. 
In faon de biche passe, c! le voilà soudain 
Compagnon du défunt ; tous deux gisent sur 1’ 
La proie était honnête, un daim avec un faon 
Tout modeste chasseur en eut clé content : 


u » 


(Vpendant un sanglier, monstre énorme et superbe, 
fente encor notre archer, friand de tels morceaux. 
Autre habitant du Styx : la Parque et ses ciseaux 
Avec peine y mordaient; la déesse infernale 
Reprit à plusieurs fois l’heure au monstre fatale. 
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De ht turee du coup pourtant il s’abattit. 

C’était assez de biens. Mais quoi? rien ne rompit; 
Les vastes appétits d'un faiseur de conquêtes. 
Dans le temps que le porc revient à soi, l'archer 
Vuil le long d’un sillon une perdrix marcher; 

Surcroît chélif aux autres tètes : 
lie son arc toutefois il bande les ressorts. 

Le sanglier rappelant les restes de sa vie, 


Vient à lui, le découd, meurt vengé sur 
Kl la perdrix le remercie. 

Cette part du récit s’adresse au convoiteux. 
L'avare aura pour lui le reste de l’exemple. 


* i .IO L w 


1 ! 10 



eu 





ce spectacle n 



n tort une! dit-il, je te promets un temple 




Quatre corps étendus! (pie 
Il faut les ménager ; ces rencontres sont rares, 

(Ainsi s’excusent les avares). 

JVn aurai, dit le loup, pour un mois, pour autant : 
Un, doux, trois, quatre corps ; ce sont quatre semain 
Si je sais compter , toutes 
Lommeneons dans deux jours; et mangeons ci 
La corde de cct arc ; il faut que l’on l’ait faite 
lie vrai boyau, l’odeur me le témoigne assez. 

Kn disant ces mots il se jette 
Sur l’arc, qui se détend; et fait de la sagette 
l 11 nouveau mort : mon loun a les boyaux percés 
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■ iv\H'!i> à mou texte. il faut qui* l’un jomsst 


i * 



deux flouions punis li’un sort ennnnnn . 
La convoitise perdit l’un ; 

L'autre périt par l'avarice. 
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lü* Dépositaire infidèle 


Lrace aux Hiles de mémoire, 

J’ai chanté des animaux ; 
Peut-être d’autres héros 
M’auraient acquis moins de gloire. 
Le loup, en langue des dieux, 
Parle aux c ^' 01 



ans mes ouvrages 

■f? 

Les bêtes, à qui mieux mieux. 

^ font, divers personnages, 

Les uns 



/S o 


a s sa ares ; 


I te telle sorte pourtant 
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One ies fous vont remportant, 

La mesure eu est plus pleine. 

Je mets aussi sur la scène 
! tes trompeurs, des scélérats, 

Des tyrans et des ingrats, 

Mainte imprudente pécore, 

Force sots, force flatteurs : 

Je pourrais y joindre encore 
Iles légions de menteurs. 

Tout homme ment, dit le Sage. 

S’il n’v mettait seulement 

if 

One les gens de bas étage, 

< )n pourrait aucunement 
Souffrir ce défaut aux hommes : 

.Mais que tout, tant que nous s.mes 

Nous mentions, grand et petit, 

Si quelqu’un autre l’avait dit, 

Je soutiendrais le contraire. 

Et même qui mentirait 
Gomme Esope et comme Homère, 

Un vrai menteur ne serait : 

Le doux charme de maint songe 
Par leur bel art inventé, 

Sous les habits du mensonge 
Nous offre la vérité. 

L’un et l’autre a lait un livre 
Oue je tiens digne de vivre 
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Sans tin, et plus s'il se peut. 

Comme eux ne ment pas qui veut. 

Mais mentir comme sut faire 
L T n certain dépositaire 
Payé par son propre mot, 

Est d’un méchant et d’un sot. 

Voici h* fait. 

Cn trafiquant de Perse, 

Chez son voisin, s’en allant en commerce, 

Mit en dépôt un cent de fer un jour. 

Mon fer? dit-il quand il fut de retour. 

Voire fer! il n’est plus : j’ai regret de vous dire 
Qu’un rat l’a mangé tout entier. 

•I Vu ai grondé mes gens : mais qu’y faire 9 un grenier 
A toujours quelque trou. Le trafiquant admire 
Un tel prodige, et feint de le croire pourtant. 

Au bout de auelaues jours 


Du perfide voisin ; puis à souper convie 
Lr père, qui s’excuse, et lui dit en pleurant : 
Dispensez-moi, je vous supplie ; 


Tous plaisirs pour moi sont perdus. 
J’aimais mon lils plus que ma vie : 

Je n’ai que lui ; que dis-je ! hélas! je ne l’ai plus ! 
{ hi me l’a dérobé. Plaignez mon infortune. 

Le marchand répartit : Hier au soir sur la brune 
Un chat-huant s’en vint votre iils enlever : 

Vers un vieux batiment je le lui vis porter. 
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Le père dit : r.iimim , Nl voulez-vous que je rroi 

Ou'im liiliou put jamais emporter cette proie? 

Mon Mis en un besoin eùl pris le elial-liuntiL 
Je 110 vous dirai point, reprit l'anln■ t eoinmenl 
Mais t'iilin je l’ai vu, vu de mes yeux, vous Mis 
Et ne vois rien qui vous oblige 


« 



* 

» 


h en douter un moment après n* qui 1 jr dis 
Faut-il que vous trouviez étrange 
One les chat s-h liants d’un pays 
Où le quintal de fer par un seul ral mange , 
Enlèvent un gareou pesant un d( ini-rciil ? 


L’autre vil où tendaient cette feinte aventun 


Il rendit le 1 er au mareliand , 
(lui lui rendit sa ireniluiv. 

‘V r ’ 


Meme dispute advint entre deux voyageurs 
L’un d’eux était île ers eonteurs 


Qui n ont jamais nui vu quaver un mierosrope ; 
Tout est géant chez eux : éeoutez-les, l’Europe 
Comme l’Atrium* aura des rnnnslres à foison. 


Celui-ci se croyait l'hyperbole permise : 

l’ai vu, dit-il, un chou plus grand qu’une maison. 

El moi, dit l’autre, un pot plus grand qu’une église. 
I.e premier sr moquant, l’autre reprit : Tout doux ; 
On le fil pour euire vos ehoux. 


L homme au pot liil plaisant ; riinnune au 1er fui Iwbilf 
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il I J S 




f H 
VJ 





OUI’ 


ho vouloir, par raison, combattre son erreur ; 
Knchérir est plus court, sans s’échaufFer 



Le IhIiiiiiI el 1» 4 i i ruiill li*. 


hii*ii lait bien ce 



fait. Sans en chercher la preuve 


Kn tmil cet univers, et l’aller parcourant, 

citrouilles je la trouve. 



I n villageois considérant 
Gmnbien ce fruit est gros et sa lige menue , 

A quoi songeait, dit-il, l’auteur de tout cela? 

Il si bien mal placé cette citrouille-là! 
lili parbleu! je l’aurais pendue 
\ l'un des chênes que voilà ; 

(Veut été justement l’aÜaire: 

Tel fruit, tel arbre , pour bien faire. 

<! est dommage, Garo, que tu n’est point entré 
\u conseil de celui que prêche ton curé ; 
loul en tùt été mieux : car, pourquoi, par exemple 
r gland, qui n'esl pus gros comme mon 
Ne pond-il pas en eut endroit? 



cr| 

?V 
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Dieu s’est mépris : plus je L-oiih , inj»!i■ 
Ces fruits ainsi placés, plus il semble à Gare 

[’on a fait un quiproquo 
Celte réflexion embarrassant notre homme : 
On ne dort point, dit-il, quand on a tant d es 
Sons un chêne aussitôt il va prendre sou s 



L ri gland tombe: le nez du donneur en pf 
Il s’éveille ; et portant la main sur son visage, 

Il trouve encore le gland pris an poil du ne ni. 

Son nez meurtri te force à changer de langage : 
Oh! oh! dit-il, je saigne! Kl que serait-ce doue 
S'il l’ùi tombé de l’arbre une masse plus lourde, 
Kl que ce gland eût été gourde? 
bieu ne i’a pas voulu : sans doute il eut raison : 

ii 

.l’en vois bien à présent la cause. 

En louant bien de toule chose 


baro retourne a la maison. 


IA, 


L'Ecolier f l( k et le Uîiitre il on jardin 


Certain enfoui, i]ui sentml sim < 
boublemenl sol o| doublement tri [ton 
Par le jeune ûge et par le 


un ' 



LE I j i 










0 



H 
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Qu’ont tes pédans de gâter la raison, 

Khez un voisin dérobait, ce dit-on, 

Kl fleurs et fruits. Ke voisin en automne 
Iles plus beaux dons que nous offre Pomma 
Avait la fleur, les autres le rebut. 

Chaque saison apportait son tribut : 

Kar au printemps il jouissait encore 
Iles plus beaux dons que nous présente 


nre. 



1 uans son lardin il vit notre n 


‘J-, 


Qui - grimpant sans égard sur un arbre fruitier • 



t*alait jusqu’aux boutons, douce et 
A va ni.-coureurs des biens que promet ]'; 
.Meme il ébranchait l’arbre : et lil b 


es 


ranee, 
iinre : 





à la tin 
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Que le possesseur du jardin 
Envoya faire plainte au maître de la classe 
Celui-ci vint suivi d’un cortège d'etifans : 

Voilà le verger plein de gi ns 
Pires que le prentier. Le pédant, de sa grâce. 
Accrut le mal en amenant 
Cette jeunesse mal instruite : 

Le tout, à ce qu’il dit, pimr l'aire un rliàliiueui 
Qui pût servir d'exemple, et dont luu'e sa suit* 
Se souvint à jamais comme d une leçon. 
Là-dessus il cita Virgile et Cicéron, 


.ik'cr 


i 


1 science. 


Son discours dura tant, 
Eût le temps de gâter <* 


que la maudite engeance 
n cent lieu y le jardin. 


Je liais les pièces d’éloquence 
Hors de leur place, et qui n mit point de 
Et ne sait bête au monde pire 
Que l’écolier, si ce nesl le pédant. 

Le meilleur de ces deux pour voisin, à vrai din 
Ne me plairait aucunement. 
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I h juin* doux pèlerins sur le sable rencontrent 
I no huître, que le (loi y vouait d apporter : 

Ils ravalent dos veux, du doiuf il> se la munirent* 

t F fl * 

A l'égard de la dont il fallut contester. 

-’uii se baissait déjà [tour amasser la proie; 
L’autre le pousse, et dit : Il est bon de savoir 
Qui de nous en aura la joie. 

Loi ni qui le premier a pu l’apercevoir 
Ku sera le gobeur ; l’autre le verra faire. 

Si par là l’on juge l'affaire, 

Kepril son compagnon, j’ai l’ail bon, Dieu merci. 

.le ne l'ai pas mauvais aussi, 

Dil l’autre, et je l'ai vu avant vous, sur ma vie 
Kh bien! vous l’avez vue; et moi je l’ai sentie. 

Pendant tout ce bel incident, 

Perrin Dandin arrive: ils le prennenl pour juge. 


I 


ernn 


srav< 


, ouvre I huître, et la gruge, 
Nos deux messieurs le regardant, 
t.o repas fait, il dit, d’un ton de président : 

Tenez, la eour vous donne à chacun une écaille 
Siins dépens; et qu’en paix chacun chez soi s’en ailî< 


Mettez en qu'il en coûte à plaider aujourd’hui ; 
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Loinplcz ee qu'il en rosie à beaucoup de l.nmlli 
Vous verrez que Perrin lire l'argent à lui, 

Kl ne lüissc aux plaideurs que le sac et les < 



I.XI 1 . 


Le 'SVrsor cl les il* s u\ IIüdihi^h 


I a Imininc n’ayant plus ni crédit ni ressource , 

Kl logeant le diable en sa bourse, 

y î 

C'est-à-dire n’v logeant rien, 

t F) * 

S’imagina qu’il ferail bien 
Ile se pendre, cl finir lai-même sa misère, 
Puisqu’aussi bien sans lui la faim le viendrait tin 
(ienre de mort (|tii ne du il pas, 

A gens peu curieux de guùler le trépas. 

Hans cette intention, nue vieilli* masure 
but la scène où devait se passer l'aventure : 

II y porte une corde, et veut avec un clou, 

Au haut d’un certain mur allaeher le licou. 

La muraille, vieille et peu tbrle, 
S’ébranle aux premiers coups, tombe avec un tr 
Notre désespéré le ramasse, et l’emporte ; 
Laisse-là le licou, s'eu retourne avec l’or, 

Sans compter : ronde, ou non la somme plut au 
Tandis que le galant à grands pa^ se retire, 
L'homme au trésor arrive, et trouve son argent 
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, sans mourir je perdrai celle somme: 
.le ne me pendrai pas! Eh! vraiment si ferai, 

Ou de corde je manquerai. 

Le lacs était tout prêt, il n’y manquait qu’un 
Celui-ci se l'attache, et se pend bien et beau 
Ce qui le consola, peut-être, 

Lut qu’un autre eut, pour lui, fait les frais 
Vussi bien que l'argent le licou trouva maîlrt 


ord* 


L'avare rarement finit ses jours san^ pleurs : 

Il ii le moins de part au trésor qu'il enserre, 
Thésaurisant pour les voleurs, 

Pour ses parents, ou pour la terre. 

Mais que dire du troc que la Fortune fit? 

Ce sont là de ses traits; elle s’en divertit : 

Plus le tour est bizarre, et plus elle est contenh 

Cette déesse inconstante 


Si' mit alors en l’esprit 

Ile voir un homme se pendre : 

Et celui qui se pendit 

S'v devait le moins attendre. 
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Bertrand avec Raton, l'un singe ri l'miliv rhat, 
(àunineiisaux d'un logis, avaient mi commun maîlrr 
I l’auunaux malfaisants reluit nn Iri s Uni ni; 



Ils n'y craignaient tous deux aucun, quel qu’il 
Trouvait-on quelque eliuse au logis de gâte, 

U on ne s’en prenait poil il aux gens du voisinage, 
Bertrand dérobait tout; Union, de son enté, 

Etait moins attentif aux souris qu'au fromage 



eue. 


l u jour, au coin du feu, nos deux madrés fripüUS 
Regardaient rôtir des marrons. 

Les eserouuer était une très honm i alfaire : 


Nos galans y voyaienl double profil a faire, 

Leur bien premièrement, et puis le mal d’autrui. 
Bertrand dit à Raton : Frère, il faut aujourd'hui 
Que tu fasses nu coup de maître : 
Tire-moi res marrons. Si Itirii m’avait l'ail naître 
Propre à tirer marrons du feu, 

Certes, marrons verraient beau jeu. 
Aussitôt fait que dit . Raton, axer sa patte 
ILune manière délicate, 

ip 

Kearle un peu la rendre, et retire les doigts , 
Puis les reporte à plusieurs; 




G 


Hbv ( R 





i 
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lire un marron, puis deux, et puis trois en 
Et rependant lïcrtrand les croque. 

I ne servante vient : adieu mes gens. Italon 
N’était pas content, ce dit-on. 



Aussi ni 1 le sont pas ta plupart de res princes, 

Qui, Hattés d’un pareil emploi, 

N ont s'échauder en des provinces 
l , onr le profit de quelque roi. 


Lf." IjOiiji ci le** llcr^cri, 


I i) loup rempli d'humanité 

S’il en est de tels dans lr monde . 



Fit un jour sur sa cruauté, 
ne rexereàl que par nécessité 


i 



liai, dit-il ; et de qui '! de chacun, 
Le loup est l’ennemi commun : 



villageois. s'assrmlilenl 


lupiter rst la iiaul étourdi de leurr cris 


pour sa 



(> n y mit notre tèlc à prix. 

Il n’est hobereau qui ne fasse 
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(Contre nous tels bans publier : 
il n’est marmot osant crier, 

One du loup aussitôt sa mère ne nieuaee 
Le tout pour un âne rogneux , 

I ’uiir . . . pourn . pour quelque chien hargneux;. 

Dont j’aurai qasso mon envie. 

Kli bien! ne mangeons plus de chose ayant eu vie : 
Paissons l'herbe, hronfoiis; mourons dr hiiui plutôt 
Est-ce une chose si cruelle? 


Nuut-il mieux s’attirer la haine universelle? 

Disant ees iimIs, il vit des bergers, pour leur ml 



Mangeant un agneau cnit en broche. 
#IJi ! oh! dit-il, je me reproche 
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.r "iini- <îe < fitf "(‘iil : voilà scs gardiens 


S Vu repaissant eux et leurs chiens; 
El moi, loup, j’en ferai scrupule! 
Non, par Ions les dieux, non; je serais ridieuh 


Thibault i’agnetel passera, 

Sans qu'à la bruche je le nielle; 

El non-seulement lui, mais lu mère qu’il telle, 
Et le père qui t’engendra. 


(V loup avait raison. Est-il dit qu'un nous voie 
Faire festin de tonte proie, 

Manger les animaux; et nous les réduirons 
\fix mets de l’âge d’or mitant que nous pourrons* 
tts n’auront ni croc ni marmite! 


Bergers, bergers, le loup n’a tort 
Mue quand il n’est pas le pins fort : 
Voulez-vous qu'il vive eu ermite ! 



l*r U» rrlin ml, It* 4*f h li 11 I homtiH*» II* HVilrc* 

et If* l i K tli* Gtoî. 


< huître chercheurs de 
s % 


nouveaux mondes, 


I Yesquc mis, échappés à la 
l n Iraliquant, un noble, un 



îles ondes, 
un lils de roi, 
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Réduits au sort de j lélisaire 
Demandaient aux passants du quoi 
Pouvoir soulager leur misère, 
lie raconter quel sort 1rs avait assemblés, 



u v 



S 



V 



( 4 est un recil de longue Imleine. 

r ’ 

Ils s'assirent enfin au bord d’une font aine 


ss iV 


nés, 



La, le conseil se tint entre les pauvres gens. 
Le prince s’étendit sur le malheur des grands 
Le paire lut d’avis qu’éloigiianl la pensée 





4 Helmire était un grand capitaine, qui, ayaul. commande les j rinces de lYmpmur er 
perdu les bonnes grâces de son maître, tomba dons un tel point rie rru>ere, qu'il dimind.il 
sur les grands chemins. 
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Lhacun fit <lr son mieux, et s’appliquât au s 
De pourvoir au commun besoin. 

L’avis de celui-ci fut d'abord trouvé bon 
Dar les trois échoués aux bords de l’Amérique. 

L'un, c’était le marchand, savait 
A tant par mois, dit-il, j’en donnerai leçon. 

J’enseignerai la politique, 

Reprit le fils de roi. Le noble poursuivit : 

Moi, je sais le blason, j'en veux tenir école. 

Lonmiii si, devers l’Inde, on eût eu dans l'esprit 
La sotte vanité de ce jargon frivole! 

Le pâtre dil : Amis, vous parlez bien; mais quoi! 

Le mois a trente jours : jusqu’à cette échéance 

îrons-nous, par votre 
La plainte, ajouta-t-il, guérit-elle son homme? 
Travaillons : c'est de quoi nous mener jusqu’à Romt 
Un pâtre ainsi parler! Ainsi parler? croit-on 
One le ciel n’ait donné qu’aux têtes couronnées 
De l’esprit et de la raison ; 

Kl que de tout berger, comme de tout mouton, 

Les connaissances soient bornées? 

Vous me donnez une espérance 
Itelle, mais éloignée; et cependant j’ai faim. 

(fui pourvoira de nous au dîner de demain? 

Ou plutôt sur quelle assurance 
fondez-vous, dites-inoi, le souper d’aujourd’hui 
Avant tout autre,c’est celui 


* 
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I tout il s’agit. Votre science 
Kst courte là-dessus : ma min y suppléera. 

A res mots le pâtre s'en va 

Mans un Itois : il \ lil des lïnrols, ilnnt la m 

|f Ç1 

IVoilant relie journée et pendant la suivanle, 
Kmpèrha qu’un long jeûne à la lin ne lil tant 
Otuls allassent là-bas exercer leur talent. 


Je conclus de cette aventure 
On'il ne faut pas tant d’art pour ennserver scs jours : 

Et, grâce aux dons de la nature, 

La main esl le plus sur et le plus proni|»l secours. 
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■ji k Uon 


l'nirr lirpufs dans 


'FM mmi'K: 


■ srs 





Sultan léopard autrefois 
Kut, ce dit-on, par mainte aubaine, 

ses niés, 

Korce moutons parmi la plaine, 
un lion dans la foret prochaine. 

nts et d’une et d’autre pari, 
Comme entre grands il si 1 pratique, 
lit venir son visir Je renard, 

\ ieux routier et bon nolitirme. 


Après les complimi 
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Ht 


' il 



" ,,nmo OJl ln ‘ dil-il. lionceau mon voisin 


crains, ce 

Son père est niorl, que pcul-il l'aire? 

ôl le pauvre orpliel 
fl a chez lui plus d’une affaire; 

Et devra beaucoup au Deslin 
S il garde ce qu’il a, sans lentor do cunquèlc 
Le renard dit : branlant la UHe : 

Tris orphelins, seigneur, no me foui poml pitii 
Il faut de celui-ci conserver l’amilié, 

Ou s’efforcer de le détruire 


Avant que la griffe el la 

Lui soil orne, cl qu il soif on rliil do nou> miil'o 


N’y perdez pas un seul momcul. 

ai fait son horoscope : il croîtra par la guerre. 
Le sera le meilleur lion 


I 


' sos anus, ijiu si pi l sm* ion 


“'O 


fâchez donc d’en être; sinon 
lâchez de lallaiblir. La harangue lui vaine. 

r 1 

Le sultan donnait lors ^ et dodaus son domaine 
Charnu donnait aussi, bêtes, gros : tant qu'enfln 
Le lionceau devint vrai lion. Le tocsin 
Sonne aussitôt sur lui; l'alarme se promène 
De toutes parts : el le visir, 

Lonsnlte là-dessus, dit avec un soupir : 
l'ourquoi firritez-vous? la chose est sans remède 
Lu vain nous appelons m 1 11<* gens a noire aide; 
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Plus iis son!, plus il coûte, et je ne les tiens lu 
Qu’à manger leur part des moutons. 
Appaisez le lion : seul il passe en puissance 
t*e monde d allies vivant sur notre bien. 


l-e lion en a trois qui ne lui coûtent rien, 

Sun courage, sa force, avec sa vigilance. 
Jetirz-lui promptement sous la griffe un mouton; 
Si! ii en e>t pas content, jeltez-eii davantage : 
Joignez-v quelque laeuf; choisissez, pour ce < 

I out te plus gras du pâturage. 

Sauvez le reste ainsi. Ce conseil ne plut pas. 

II en prit mal; et force états 
\ oisins du sultan en pâtirent ; 

Nul n’y gagna, tous y perdirent. 

Quoi que lit ce monde ennemi, 

Celui qu’ils craignaient lut le maître. 


Proposez-vous d’avoir le lion pour ami ; 
Si vous voulez le laisser croître. 


J XVit. 


Le* Som is «*l l<> Clinl-lliianf. 


Ecoulez 


Il ne faut jamais dire aux gens, 
mi hou mot, oyez une merveille. 
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Savez-vous si les écoulants 
Km feront une estime à fa vôtre [►an-illrV 
Voici pourtant un cas i|iu pmi ri ta* exo plé . 
-le le mainticMis prodige; cl Ici que d'une failli 
Il a l'aie cl les traits, encor que véritable. 



Vieux palais d’un liibou, triste et sombre retraite 
lie l’oiseau qn'Atropos prend [mur son interprète. 
Dans son tronc caverneux, cl miné par le temps, 

Logeaient, entre autres 


S, 


Force souris >:ms pieds, toutes rondes de graisse 
L’oiseau 1rs nomrissail parmi des lar* de 
Kl de sou bre avait leur troupeau mutilé 
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Let oiseau raisonnait; il faut qu’on le confesse, 
bu son li'injis , aux souris le compagnon chassa : 
Les premières qu’il prit du logis échappées, 

*our y remédier, le drôle estropia 
luiil ce qu’il prit ensuite; el leurs jambes roupées 
firent qu’il les mangeait à sa commodité, 

i I une et demain l’autre, 
luiil manger à la fois, l'impossibilité 

S y trouvait, joint aussi le soin de sa sauté. 

Sa prévoyance allait aussi loin que la nôtre : 

Elle allait jusqu’à leur porter 
\ ivres et grains pour subsister, 
s, qu’un cartésien s'obs 




A traiter ce hibou de montre et de machine! 

Quel ressort lui pouvait donner 
Le conseil de tronquer un peuple mis en mue? 

Si ce n’est pas là raisonner, 

La raison m’est chose inconnue 

^ oyez que d’arguments il lit : 

Quand ce peuple est pris, il s’enfuit; 
hmic il faut le croquer aussitôt qu’on le happe. 

.! *1 est impossible. Et puis pour le besoin 

Nui dois-je point garder? Donc il faut avoir soin 
De le nourrir sans qu'il échappe. 

Mais comment Otous-lui les pieds. Or Irouvez-moi 
Uinsr par les humains à sa fin mieux conduite! 
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(Juel :hi! art de penser Ans|eie et s;i Miih 

Elise igm*nt~ils »*Mr votre tin O? 


LWIII. 


Li 1 I irilhinl vt !<** iroi* m iiiu^s |Vaiin»ii*% 


I U net ogéi mire ni; 

Fi 



!•assi* encor de bâtir; mais piauler à rel ài *-<• 1 
Disaient trois jouveiieraux, oiiIhii^ du \oima^r 
Assurément il radolail. 

Car, an nom dos dieux, je vous prie, 

Duel fruit de ce labeur pouvez-vous reeurillir? 
Autant qu'un patriarche il une la ml rail vieillir. 

A quoi bon charger voire* vie* 

Des soins fl'lin a\emr qui n'est pas l'ail polir vous? 
Ne songez désormais qu’à vos erreurs pas>ées ; 
(Quittez le long espoir el les vastes pensées; 

Tout cela m* convient qu’à nous, 
ue convient pas à vons-mèines, 

Départit le vieillard, l’oiil établissement 

Vient tard et dure peu. La main de*- parques blêmes 


* On nVst point une f.ible , et la chose, quoique .niilleiise et pivsqn. .. 

nu ilahlriiient nmvee. .f,n peut êlic porte trop loin U pr< vn\ mer de • hih >u en ;• n pn- 

lemis pas rhihlir rlms les hé r- il n propre*, ib i iisoimemeul tel qui relui-. - es rioun.i 

liiius s»ht permises a la iioesic -mitoHt dans li îi mien* d'écrire (bml je rie- m i- 

n. 
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De vus jours cl des ((liens se joue égalemenl. 

Nos termes sont pareils par leur courte durée. 

Qui de nous des clartés de la voûte azurée 
Doit jouir le dernier*? Est-il aucun moment 
Qui vous puisse assurer d’un second seulement? 
Mes arrière-neveux me devront col ombrage : 

r 

Eli bien! défendez-vous au saem 

n 

De se donner des soins pour le plaisir d’autrui? 
Delà meme est un fruit que je goûte aujourd'hui; 
-Ven puis jouir demain, et quelques jours encore; 
Je puis enfin compter l’aurore 
Plus d’une lois sur vos tombeaux. 

Le vieillard eut raison ; l'un des ! rois jouvenceaux 
Se noya dès le port, allant à l'Amérique; 

L’autre, aliu de monter aux grandes dignités, 

Dans les emplois de Mars servant la république, 
Par un coup impré vu vit ses jours emportés ; 

Le troisième tomba d’un arbre 
Oue lui-même il voulut enter : 

Et pleures du vieillard, il grava sur leur marbre 
Ee que je viens de raconter. 


LX1X. 

I*' Kl i* plia ut rl le <lr flnpiler 

Autrefois l’éléphant el le rhinocéros, 

En dispute du pas et des droits de l'empire, 
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Voului*oi il terminer la quere 


Ml 1 t ' 



fli t'Iiainh t 


loS. 


Lo jour en était |n is, quand quen 
Que le siu^e de Jupiter, 
Portant un endurée, avait paru en l’air. 
O sinpe avait nom Giltr, a ce qui' 
Aussitôt l'éléphant de mure 


vint leur du 


ishuh 


■i k 



Qu’en qualité d'ambassadeur 
Il venait trouver sa grandeur. 

Tout fier de ce sujet de gloire, 
t! rll' iid maître 1 iillr ; rl le trouve un peu li 
A lui présenter sa créance. 

Maître Lille enfin, en passant. 

Va saluer son excellence. 

L’autre était préparé sur la légation : 

Mais pas un mot. L’attention 
Qu’il croyait que 1rs t lieux eussent à si quere 
N’agi tait pas encor rlnv. m\ celte nouvelle 





* 
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Qu'importe a ceux du firmament 
Qu on^soit mouche ou bien éléphant'/ 
h se vil donc réduit à commencer lui-même : 
.\hm cousin Jupiter, dit-il, verni dans peu 
l’n assez beau combat, de son Irène suprême; 

Toute sa cour verra beau jeu. 

Quel combat ? dit le singe avec un Iront sévère. 

L dépliant répartit : Quoi! vous ne savez pas 

Que le rhinocéros me dispute le lias ? 
Qu’Eiépliantide a guerre avec Rhinoeère? 

^ ous connaissez ces lieux, ils ont quelque renom. 
Vraiment je suis ravi d'en apprendre le nom, 



1 1 i 1 1 H 


niait iv Gifle ; on ne s’entretient guère 

De semblables sujets dans nos vastes lambris. 

L’éléphant, honteux et surpris, 

Lm dit • Eh! parmi nous que venez-vous donc faire? 

I artager un brin d herbe entre quelques fourmis : 

Nous ii\ons soin de tout. Et quant à votre affaire, 

• In n’en dit rien encor dans le conseil des dieux : 

Les petits et les grands sont égaux à leurs veux. 

» ‘ 
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fl vs ili'vii iJtrurs 



Itès que Ir-v 






Certain esprit de 

Leur fait elnTeher fort mie 



: elles vont en voviurr 


Vers les endroits du pâturage 

Les moins fréquentés îles humains. 


Là, s’il est 

quelque lien sans route 

el sans ehctiiins, 

Un rocher, 

quelque mont [lendanl i 

■il précipices, 

LVsi où cei 

s liâmes vont promener 

tours caprices : 


lîien ne |iii .ii rèier rei animal grimpant 
l»eux chèvres donc s'émancipant. 
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Poules deux avant patU 
Quittèrent les bas prés, charnue de sa pari : 
L’une vers l’autre allait [tour quelque bon busard 
I n ruisseau se rencontre, et pour pont une pi; 
Deux belettes à peine auraient passé de front 

Sur re 

1 tailleurs, I onde rapide ri le ruisseau prof 
Devaient faire trembler de peur ces amazones.. 
Malgré tant de dangers, l’une de ces personnes 
Dose un pied sur la planche, et l’autre en fi 
de m’imagine voir, avec Louis-le-Grand, 

Philippe Quatre qui s’avance 
Dans lis le de la Conférence. 


n*. 


si s avançaient pas à pas, 

\ez à nez, nos aventurières, 

Qui, toutes deux étant fort Hères, 

Vers le milieu du pont ne se voulurent pas 
Lune à l’autre céder. K lies avaient la 'donv 
De compter dans leur race, à ce que dit l’hisloire, 
Lime, certaine chèvre, au mérite sans pair, 

Dont Polyphénie lit présent à Iialutliée ; 

Et l’autre, la chèvre Amalthée 
Dar qui fut nourri Jupiter, 
huile de reculer, leur chute fut commune : 

I outes deux tombèrent dans l’eau. 

Gel accident n’est pas nouveau 
Dans le chemin de la fortune. 
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LXXI 


l,<- (liai fl I(It‘n « tloiiirina 


A MONSEIGNEUR LE DUC DE BOURGOGNE. 


I n chut, contemporain il un fort jeune moineau, 
Lut logé près de lui dès lïige du berceau : 

La cage el le panier avaient mêmes péualrv 
Le eliai était souvent agacé par l’oiseau : 

L’un s’eserimail du hcc, l’autre jouait des pattes. 
Le dernier loiilel'uis épsirguaif son ami, 

Ne le corrigeant qu’à demi : 

Il se lut tait un grand scrupule 
I l’armer de pointes sa fcrule. 

Le passereau, moins circonspect, 

Lui donnait force coups de bec. 

En sage el discrète personne, 

Maître chai excusai! ces jeux : 

Entre amis d ne faut jamais qu’on s'abandonne 
Aux traits d’un courroux sérieux. 


Loinmc ils sr ciimiaissairiit Ions deux dès leur bas 


Une longue habitude en paix les maintenait; 
Jamais en vrai combat le jeu ne se lournail ; 

Quand un moineau du voisinage 
SYn vint les visiter, et se lit compagnon 
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lin pétulant Pierrot et du sage Raton. 

Entre les deux oiseaux il arriva querelle; 

Et Raton de prendre parti : 

Cet inconnu, dit-il, nous la vient donner 
D’insulter ainsi notre ami ! 

Le moineau du voisin viendra manger le nôtre ! 

Non, de par tous les chats! Entrant lors au combat, 
tl croque l’étranger. Vraiment, dit le maître chat, 
Les moineaux ont un goût exquis et délicat ! 

Cette réflexion fit aussi croquer l’autre. 


Quelle morale puis-je inférer de ce fait? 

Sans cela, toute fable est un œuvre imparfait. 

J’en crois voir quelques traits; mais leur ombre m’abuse. 
Prince, vous les aurez incontinent trouvés: 

Ce sont des jeux pour vous, et non point pour ma muse; 
Elle et ses sœurs n’ont tins l'esprit que vous avez. 
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